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- Là grande histoire de Fempire frano^s 
n'a point' i^te écrite encore. Ce* n-est 
point faute, sans-doute, de- toëmoire^ dé 
toute nature sur la pertonne de Napo^ 
lëon, l'intérieur de ses palais .et ses 
cliamps de. bataille : nous^Tons ëtéinctn- 
dés de livres ; mais aucun , si je ne me 
trompe ^ n'a envisagé l'immense figtirûde 
l'Empereur dans ses rapports aTec^ l'Ëd-^i 



rope. 
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Il INTRODUCTION. 

Dans les dix années de l'Empire ^ la 
France ne parut pas seule sur la scène ; 
elle s'agita au milieu des nations. Si sa 
lutte fut belle contre l'Europe armée ^ 
celle de l'Europe contre elle eut aussi son 
éclat. JSous sommes en histoire trop 
partiaux et exclusifs. C'est un beau sen- 
timent de patriotisme de ne voir en tout 
que la France , mais l'histoire s'éclaire 
par les documens sérieux. Ce grand 
pèle - mêle de rois et de peuples , qui 
i^nalâ ll'ép^uié! ^ela* ii^f>^tioii' iritn- 
çaisa et del'Ëmpire^^dâ^iti^^a esbi/ris^gft 
db pâvis (haut.Mll.jae.iè'^ît'.pas d^éorire 
ks pnnalids égœstes' et pessonneLLeflr df ancr 

-;!Si la France^ eoosfiet, dominé. lesiérè^) 
BODnens par 1^^ ooixiqpetè«fapar soit aAmi-) 
Bistratiôn acftivei^ liés ia^utries. nations i|ion-r 
tF0tèhtGai?bQrfmja3etiQ»m.otiis granddatisi 
la disgrâce , comme dans le triompli|e; r 



Croit-tOR quft la lutte paûeQ^e d« TAu- 

tricha 51 que le mouvement d'indiép^oh* 

dauce et de nationalité de l'Alleinag»9 % 

n'offrent pas aussi un spectacle digoc 

d'attention? Et cette Angleterre, qui 

avait deviné le^ gigantesques projets de 

Napoléon , cette Angleterre qqi lavaH 

bien qu'entre elle et rEmpereur dcs 

Français la lutte était à ngtort^ 9¥i prér 

sente^t-^lle pas une résistance liatitai&e^ 

implacable 9 mais glorieuse ^ dans cette 

lutte de vingt ajUnées ? 

A la Hussie appartient une large parti*» 

cipation dans tous les événement qui 
précipitèrent la décadence de FEmpire 

français. C'est de Moskou qu'est partie 

la grande ruine de Napoléon. Après 

1812, la France se détend elle-même 

contre Finvasion j la campagne de i8i3 

n'est plus qu'une halte dans la fatalité. 

Les évènemens sont accomplis ! 



IV lîfTRODtîCTlON. 

Comment la Russie fut-elle amenée à 
prendre une part aussi directe aux ëvè- 
nemens politiques de l'Europe mérîdio- 
Baie ? Avant la révolution française > 
toute son attention était portée vers la 
Turquie et la Pologne ; ce n'est que de- 
puis Paul r' que ses armées parurent en 
Italie et sur les bords du Rhin. De ce 
moment la Russie a été mise en jeu dans 
toutes les hautes négociations et dans les 
évènemens militaires ; elle tient à tdut^ 
se rattache à tout ^ à la politique de 
l'Orient comme à celle de la France et 
même de l'Espagne . Dans les transac- 
tions de 1814 et de 181 5, la Russie do- 
mina tout} c'était naturel, elle apportait 
dans la balance une armée de plus de 
200 mille hommes; elle avait donné 
l'impulsion à cette résistance armée qui 
en finissait avec le gouvernement de Na- 
poléon. 



XJVTRODUCTION, V 

Tout ce qui se rattache donc à celte 
époque de l'histoire de la Russie offre ua 
vif intérêt. Les mémoires auxquels je 
joins cette préface sont d'un homme qui 
a vécu long-temps en Russie; ils ne se 
lient qu'indirectement à son histoire gé- 
nérale, mais ils offrent cet intérêt tout 
palpitant d'un témoin oculaire, qui a 
vu et senti dans sa captivité* Je nepai*tage 
ni ses opinions , ni ses jugemens sur quel-- 
quesuns des personnages et des hommes 
d'État de la Russie j je place haut la phy- 
sionomie d'Alexandre, je crois à la grande 
hahileté du cahinet de Saint-Pétershourg 
et à la légitimité de cette glorieuse dér 
fense du territoire russe j et je ne me suis 
décidé à joindre cette préface au livre de 
M. Domergue , qu'à la considération^ du 
jeune officier , mon parent , qui a re- 
cueilli et mis en ordre ces souvenirsi. 
Mais cette protestation une fois faite ,. je 



doîô me hâter de dire qu'il y a de Tîntérét 
dans ce livre , et si les habitudes graves 
de ma vie historique ne me permettent 
pas d'ajouter toute itnportance à un gyS^ 
tème d^auecdotes , de révélations person- 
nelles , il est évideût que ces anecdotes et 
ces souveùîrs peavetit faire connaître les 
mœurs et l'aspect de la Russie^ à une 
îépôque grandement agitée par l'invasion 
des Français j alors que ce peuple ex- 
primait ses haines violentes et Son es-» 
prit national contre lout ce qui portait 
l^àigle et les cotilèut^ de l'empire. 

M. Domergue fut malheureux et cap- 
tif; il est naturel que j placé dans Une 
telle situation , il ait vu avec des yeux 
fâcheusement prévenus la situation et 
le caractère des Russes à cette époque. 
Tout mouvement de résistance nationale 
•se mêle toujours à des mesures barbares ; 
quand une nation se dévoue , elle tient 



peii aux petites ooasidétBtîons qui domlh 
lient les sociétés paisibks< et civilisées; 
On les jkige mal quaiul on les apprécîerde 
sang^ftoid. : Je demandie^^fiidâ se'ra^ 
lés jngemens portés snr lei comités âo 
salut public efi. France , si on les. sépatrftif^ 
de FinYasâoti étrangère? Qiiaiïd la nédes^ 
site e3t impérieuse^ les actes neiSe jugent 
paa d'après: leur moibaJité« :i: .:• / 

. Les Kusses ont une civilisation à. ^iirtl^ 

vouloir transporter \k nos idées , impoi|eif 
l'uniformité de nos usages et de nàs Mq 
à dBS peuples qui sont si dj^SérensdenousH 
m^mi^s^ c'est F^rrfeMir €[ui préside à ptré^'H 
qtie toa^ lîes travaux faits sur laftass^^: 
M. jDotif et^'uë ^ vécu dans ce pays àunq 
^oqiie difficile-^ il a tout jugé d'après ses 
préoccupations 5 tout apprécié dVprès/Sâf 
position pefôpnûelle. Je 'déplore seis souf- 
{riitidës ^ ses rétits • soiit souven t • atta.- 
fctans ; . mais enfin il nou$ sera penuià 



Tin CNTRODUCmOIf* 

d'c» détacher toute la partie personnelle^ 
toiis les reprochés un peu acerbes ^ 
pour nous en tenir aces récits pleins de 
vie dW témoîn oculaire ^ recueillis et 
classés par M. Tiran ^y dont la plume élé-^ 
gante et facile a coloré plus d'une page. 
— oEu' r8r!:fc 5 la provocation de guerre ne 
vint point de kl Hussie; j'en ai lés preu- 
ves en main^ et quand j'écrirai VHistoire 
dé V Empiré sôiis le point de vue diploma- 
tique, jépourrai réfuter plus d'une erreur, 
plus d'un de ces préjugés que l'école décla- 
matoire et peu profonde de cette époque 
a jetés au niilieii de notre génération, qui 
s'agenouille devant les gloires de l'Em- 
pereur. La Russie, entrant dans la lutte 
en 1812, se détermina à uae résistance 
vive et persévérante; ce fut un mouve-r 
ment de l'esprit russe, un appel à l'éi^er- 
gie nationale. On a qualifié tout cela de 
fanatisme; mais il y a toute espèce d§ 
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fanatisme en ce mondé. Ce que la France 
fit fiotts la révolution et* sous FËmpire 
pour la liberté et pour la gloire, les Russes 
le firent pour la vénérable bannière de 
saint Nicolas. Ëh I qu'importe la difie- 
rence des convictions ? la grandeur des 
actions n'en est point altérée : qu'on 
meure pour le saint de la patrie ou pour 
le drapeau de la nation , n'est-ce pas ton* 
jours le même héroïsme ? 

Je crois^ que le temps est venu où tous 
ces petits préjugés historiques doivent 
s'effacer. Les jours pacifiques dans les«- 
quels nous vivons permettent cette im- 
partialité, cette indifférence, si l'on veut, 
qui né se passionne pour rien et examine 
les entrailles des choses. Vivement prépc-* 
cupée de la vérité, la génération actuelle en 
veut plus de ces panégyriques absurdes de 
la France, ni de ces amères déclamations 
contre l'Europe, qu'il faut laisse]^ aux li^ 



y jimtosBCiiaiiw . 

irraside M« de Koiryitafi^ les clumâOBBi ialles^ 
mêmes : tur les jgloires aakbiftàles. soni 
usées ^ U àe faut psds oublier que le ioldat 
laboureur est vieilli de quinze^ans*; liuë 
époque ^ méditative a isiiccëdé kVêç^qp» 
enthousiaste^ ... 

Trois partiel compof eut les révélatidus 
de M.. Domergue. La' première mnbrasse 
Véçioqae antérieure à la guerre des Fitam 
çais contre la Russie ^ dans cette partip^ 
on voit évidemment qtte l'auteur est hiiu- 
teux; il aperçoit tout à travers le prisme 
de la jeunesse et du bonheui^; ce sont 
defr fêtes royales ^ et comment s'aigrir 
quand les spectacles , les représentations! 
théâtrales font pleuyoir sur vous de For 
et des fleufis? Aussi , les anecdotes j sont 
piquantes \ on y pénètre jusque dans cette 
intimité de distractions et de plaisirs j 
nous y soyons le roi improvisé de West- 
phalié avec sa cour, ,ses complaisans. 



Puis c6 voyage àe comëdiens de Scarrofi^ 
la gènérOBÏté un peu sauvage du ^iraxid 
du€f Constaiitiii 5 la bieuVeillanoe d^A-» 
lexandre 3 les liidsurs de ces seignetil^ 
rii&ses ^ noblesse déjà usée avant d'étré 
parvenue à la grande civilisation. UaU'*- 
teur était très jeune alors , il caresse ses 
frais souvenirs comme un de ces délas^ 
èemeps de renfance que Fimagi nation 
embellit. 

La seconde partie , c'est le temps de 
la souffrance et de l'amertume ) l'âge est 
Venu avec la captivité; Ce froid aspect 
des neiges, cet exil dans l'intérieur de la 
*R:USsie^ les durs traitemens éprouvés^ 
tout cela s'empreint dans ees pages qui 
semblent écrites dans un jour de repos, 
après le knout de la veille : c'est de l'in- 
dignation; et sans doute , si nous lisions 
dans la langue russe le récit de quelques 
uns de ces malheureux prisonniers ou 



XII INTRODUCTION* 

blesses y que l'armée française . délaissa 
dans les hôpitaux militaires ; si nous li- 
sions le récit des vexations que la Prusse 
éprouva sous le régime français, nous 
trouverions des invectives non moins vi- 
ves, non moins injustes contre la France, 
que celles de Tauteur de ces mémoires 
contre la nation russe» C'est de ces sou- 
venirs encore chauds de souffrances^ c'est 
la plaie du cœur qui ronge. 

La troisième partie, enfin, est dominée 
par le désenchantement d'une fortune dé- 
çue. L'auteur ne voit plus que la France, 
il a besoin de revoir la patrie et une fa- 
mille qu'il chérit. Doux sentiment, sans 
doute, mais qui empreint encore ses sou- 
venirs d'une teinte poignante; c'est l'exal- 
tation des sentimens personnels qui do- 
mine encore ses jugemens. 

La trilogie, comme on le voit, est com- 
plète. Il faut savoir gré à M. Tiran d'à- 
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voir recneilU avec tant de méthode, d'à*- 
voir systématiquement coordonné des 
souvenirs qui devaient confusément se 
presser, dans la pensée de l'auteur. C'est 
à M. Tiran que l'on doit, surtout, d'avw 
agrandi y par l'aspect de la situation géné- 
rale, toutes ces impressions trop Iocih 
lisées , et qui se ressentent de ce moi que 
l'homme aime tant à placer dans ses 
œuvres. 

Au reste, ces mémoires sur les épo- 
ques du passé ont leur prix j c'est avec 
cette collection de témoignages indivi- 
duels que se forme l'histoire vaste et 3U-» 
périeure. Je ne suis point l'ennemi des 
mémoires, alors même qu'ils émanent 
des personnes qui n'ont été mêlées que 
dans un détail du tableau «Tout jugement, 
toute impression d'un contemporain sont 
bons à recueillir. Que faisons-nous èb 
étudiant le moyen âge , si ce nr'est d« 



K^umllir I^ dires des bons chroBiqQeQrs^ 
les chansons àe gestes ^ 1q$ vieilles tFa<lv- 
tions locales ? et c'est avec c^ docmiiQe^ 
q[uë nous re(iûnatruisMis ççs temps poo^ 
tiquesv . 

^' L'empire de K apolëon a aussi ses chr^ 
nii^ttetirS} laisson&^ies dire^ laissbna^ks 
Ve^iir avec leurb lëgeades de gloire et lés 
ètoyaiWîes de leur Empereur* Les vieux 
moines contaient comment saint Char-^ 
leniagne pourfendait de sa gitinde ëpëe 
les gëàns et les monstres. Les faiseurs de 
mémoires sur FËmpire nous disent aussi 
comment Napoléon le Grand enjaml>ait 
PE>urope de ses conquêtes. Laissons-les 
dire encore ^ et qu'importe leur exalta*^ 
tioQL ? Quand nous prenons une chroni*- 
çpjL& du n^oyen âge y nous la dépouillons 
de ee que les croyances populaires ont 
déposé là d'extraordinaire et de surna-^ 
ttirôL Quand un esprit sérieu;^ Si'empa*- 
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rera de cette ëpopëe de notre âge, il 
saura également la dëtacher de tout ce 
que le fanatisme de dévouement y a rat- 
taché de fausses légendes. L'époque de 
Napoléon a ses Turpin comme Charle- 
magne eut le sien j cependant, sa physio- 
nomie était assez grandiose pour que 
l'histoire put rester dans le vrai. 

Un temps viendra où cette histoire 
européenne sera écrite avec les caractères 
qui lui sont propres ; pour cela, il ne fau-* 
dra pas seulement voir un homme dans 
la France, et la France seule en Europe.. 

Capefigue. 
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Ce n'est point une histoire que j^écrîs. ici, ce 
sont des souwnirs que je rapporte. Il me man- 
querait^ sans doute y de grandes qualités pour 
faire un historien; mais j'avoue que je m'en con- 

La Bussîe. i. ■ 



2 LA BUSSIE. 

sole ^ loi'sque je trouve tant de contradicteurs 
prêts à 66 imev, ié^ qi|e le premier veiiu de nos 
contemporains prend la plume pour raconter. 
Moi-même, le dirai-je, je me surprends à lire les 
mémoires, qui se rattachent ^ notre époque, avec 
une défiance qui s'accroit chaque jour, en raison 
des erreurs que je remarque ; erreurs qui révè- 
lebi, sinolti Isl âiauvaise foi, du moins une igno- 
rance condamnable, ou encore l'impudence d'un 
spéculateur. 

Les mémoires sur l'empire se sont succédé 
avec une ar^eyr qui n'est pas encore éteinte. La 
Contemporaine a commencé ; elle a donné le si- 
gnal à notre époque. Tout le monde a voulu 
conter; après les généraux et les hommes d'État, 
les valets de chambre de l'Empereur nous ont 
dît ce qu*ils savaient de plus secret du grand 
homme ; lèfs femmes de chambre de l'Impératrice 
n'ont pas voulu être en reste avec ces messieurs ; 
ce fut un caquetage , des volumes de petites aven- 
tures d'intérieur, des démentis à tout venant, 
''•'• ■••(ti . 

et une importance au milieu de tout cela , des co- 

- Il -t ,* . . ^ .• 

léres de conteur a conteur,' de vieilles histoires 
exhumées et mises au grai)d jour, sans ^utre bu]( 
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Qi profit que le scandale on une rancune i^ mh* 
tî^laijrQ* Aussi avons^noiis eu plus de romans que 
de mémoires. J^aime mieux, à ce compte, Th^ 
toire de Napoléon contée, en trois peiges , par le 
yieux soldat de M. de Balzac, que^ix on (kmze 
iik-octaiHo signés 4 une célébrité du temps , livres 
plus pompeux et phis grares an premier aspect; 
mais, quant au fond, bien plus pauvres de feits 
et de conscience. 

Il me semUe que, pour être Traiy la première 
de toutes les conclitious est ^e ne parler que de ce 
que l'on a vu. Je me suis fait celle loi , comme 
on pourra le voir dans la suite de ces sous^enirs. 
Ce que j'ai à dire se rapporte spécialement à une 
nation étrangère, au milieu de laquelle j'ai vécu 
pendant plusieurs année», dans une position à 
recueillir beauccmp de détails pai^liculiers, parce 
que je n'ai pas vu les dioses de trop haut. Parmr 
les écrivains qui ont parlé de la Russie, le phis' 
distingué comme le plus séduisant à mes^yeùx est 
1^. de Sëgur. Jl'ai toujours regardé son ouvrage 
comme un chef^l'œuvre de narration et de style. 
Mais sou livre n'a-t-il pas été conçu dans* les 
pni^rtipns d'un vtmian à la Waléor-^^tv pni- 
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tôt que dans celles de l'histoire? Cet auteur a«>t4l 
su ^ eu s'élevant au dessus de ses affections par- 
ticulières , se dérober également à toute préoc- 
cupation politique ? Telles sont les questions 
auxquelles plus d'un critique a déjà répondu. 
Si^ dans ces réfutations ^ la réputation de Técri- 
vain n'a rien perdu , l'exactitude de l'historien 
a souffert. Plus d'une fois, je me trouverai moi- 
même en désaccord avec M. de Ségur ; mais ce 
qu'il y a d'étrange chez un homme aussi remar-* 
quable^ c'est que la plupart des observations que. 
j'aurai à lui faire portent sur des erreurs qu'un 
simple soldat de la grande armée n'eût pas com-* 
mises assurément ; c'est quelquefois une igno- 
rance des mœurs, des localités, des monumens 
les plus connus, inconcevable chez le voyageur 
même le plus inattentif. Je ne puis guère expli- 
quer cette anomalie que par beaucoup de légèreté 
dans le travail de la part de cet écrivain , et 
c'est déjà un grave reproche. M. de Ségur a vu 
les choses trop en grand seigneur, de trop haut^ 
comme je le disais tout à l'heure , et c'est ce qui 
fait qu'il a mal vu. 
Régisseur général du Théâtre Français impé- 



rial de Moscou pendant plusieurs années^ j'ai étë 
plus à même qu'un autre d'observer et de juger 
la physionomie et les mœurs d'un pays encore 
mal connu. En effet, dans ma position, j'étais 
absolument eiftre la noblesse et le peuple, aussi 
prés de Tun que de l'autre, et ce que j'ai vu, je 
suis sûr de l'avoir bien vu. 

Je n'ai point eu à me plaindre particidière- 
ment des Russes; mais j'accuserai plus d'une 
fois leur cruelle et ombrageuse politique. Mes 
souifenirs ne laisseront pas la haine derrière 
moi , mais une juste distribution à qukonque 
se sera trouvé directement sur mon chemin pen- 
dant ma vie d'artiste à l'étranger. Qne si l'artiste 
quelquefois prend la parole sur des questions 
d'un intérêt social un peu élevé par rapport à 
ses relations, on le lui pardonnera, j'en suis sûr, 
en considération de la candeur de sa pensée et 
du but toujours honorable de ses observations. 
La question de l'humanité fut toujours pour moi 
la^ première et la plus sacrée ; et, quelle que fût 
la faiblesse de ma voix , je l'ai toujours élevée à 
mes risques et périls, quand j'ai vu uiie injus- 
tice à dénoncer, une infamie à flétrir. Si j'arrive 
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âpiràs de grands émTains , ce n'est pas dans Tes- 
poir ridicule de les effacer^ ni même de me pta-^ 
eer à coté d'eux , je tàeherai kèutemMt de dire 
eé i|u' ils n'ont pas dit ^ de mettre en lumière ce 
qu'ils oilt oublié ; je glanerai mf lelirs pftk , éè 
j'ai quelque raison de croire que j'arriverai an 
port avec un bagage d'un poids assez imp6t*tatit. 
G'éàt surtout aux compagtions de moh exil et 
ée mes infortunes que je recommande ce récit de 
Qt que nous avons souffert. C'est sous leursanS- 
pices que je publie mes àous^enirs, et je compté 
sur leur bi^iveillanoe aujourd'hui comme au* 
trefois; Mes frères en malhbui' verront que je 
n'ai oublié aucun d'eux; et en ipielque endroit 
de la terre qu'ils soient maint^iant dispersés^ st 
oës pages leur parviennent, elles leur porterôtii; 
rbàmmage d'un ccour qui n'a pas tiellli dans sëS 
afeotionsy et qui leur fiit toujours fidèle; Puis^ 
settt-pils ë[mkivery en me lisant , le même bôA- 
heur que j'ai trotité à retracer liôS i*etMtôfis 
amieales^ si touchantes , si honorabléè pduk' 



moi! 



Que si j après cela, mes concitoyens recdti- 
naissent que mon récit, tout superficiel qu'il ëSt, 



peut être de quelque utîlîtë au pays en redressant 

3és erreurs dangereusement adoptées; — que sî, 

du inoins^ — je suis reconnu narrateur conscîen- 
<• ' ■ ■ ■ 

cieux et de bonne foi, — j'aurai rempli mon bût. 

On dira de moii livre : — Et quel éloge vaut cê- 

lùi-là ? — c'est Tœuvre d'un honnête homme t 



Mes Souvenirs historiques sur la Russie ne 

remontent pas plus haut que Tannée i8o5. Les. 

ëvénemens antérieurs me furent tous person- 
■• ■ ' ■''*'«. 

nels : ainsi, j'habitais l'Allemagne depuis long- 

temps avec ma sœur , madame Aurore, Bursay, 

directrice du Théâtre Français de Son Altesse 

le duc de Brunswick , lorsque, sédiiit par ceii 

idées de brillant avenir qui germent dans une 

jeune tête , je conçus la pensée d'aller tenter la 

fortune dans les pays du Nord. 

En conséquence , je partis de Brunswick au 

mois de juin i8oâ , et , passant par Hambourg 

et Lubeck, je me rendis au petit port de Tra- 

vemûndë, où je m^embafquâi sur un.naviro 

marchand qui faisait voile pour la Russie. Qua- 
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rante-neuf passagers encombraient le pont de, 
notre frêle navire. Parmi eux se trouvaient le gé^ 
néral DenanteS; son frère , son secrétaire^ et 
une fort jolie femme attachée à la suite du gé- 
néral. Ces quatre personnes^ mademoiselle Mil^ 
len ^ (faisant partie également de la société par^ 
ticulière d'un seigneur russe)^ ma femme et moi, 
nous étions les seuls passagers français. 

Nous entrâmes, après vingt et un jours de tra- 
versée, dans le golfe de Finlande, do^t les offi- 
ciers gardes-côtes ne manquèrent pas de venir 
visiter notre navire. — La stricte ponctualité des 
agens subalternes , dans le Nord , n'a jamais été 
mise en scène ; il y aurait là pourtant plus d'un 
type du vrai comique. Nous eûmes bientôt lieu 
de nous apercevoir de ce rigorisme ridicule. 
Ce furent des formalités sans fin. M. Denantes fut 
surtout l'objet d'une investigation toute particu- 
lière; mais son merveilleux sang-froid décon- 
certait toutes leurs menées, déjouait toutes leurs 
subtilités. Gommandans des pontons, chargés 



' Sœur de inadenioiselle Minette, l'une des réputations 
du Vaudeville. 



de vérifier les passe-ports *, inspecteurs de dé- 
barquement, officiers de police, et jusqu'au 
gouverneur de l'île de Cronstadt , aucun d'eux 
ne put tirer d'autre réponse de l'imperturbable 
général que celle-ci : « Je voyage pour mon ins-. 
» traction. » — L'exhibition des passe-ports 
donna lieu à une petite scène quelque peu mor« 
tifiante pour nos deux Françaises : d'après leurs, 
grands airs pendant la route, leur amour-pro« 
pre dut y être extrêmement sensible. — Les. 
nom, prénoms et qualité de cliaeun ayant été 
articulés à haute voix , au lieu des titres 
pompeux de comtesse et de générale qile se don- 
natait nos belles dames , celle-ci se retrouva ar- 
tiste dramatique, et l'autre, je ne sais trop, lîn- 
gère de Paris , je suppose. 

Les passe-ports étant jugés en bonne forme , 
on nous donna la libre entrée, et le général De- 
nantes put , avec sa suite, continuer son voyage 
sciaitifique. Nous primes donc, à Gronstadi % 



' Leur ofiGice est aussi de faire ouvrir les chaînes qui 
défendent Fentrée du golfe. 

* L'île de Cronstadt , en russe GotUne-(ktrov ; c$t à 
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arque qui nous conduisît a Orangen- 

► • • » 

Baûm *, où , après quelques nouvelles forma- 
Htés, il nous fut enfin permis de monter en voi- 
ture pour nous rendre à Saint-Pétersbourg. — A 
peine y étions-nous arrivés , que nous apprîmes 
le mauvais tout* que la police de cette ville venait 
dé jouer au général Denantes. Voyagéait-iï , en 
effet , pour àon instruction , bu bien venàît-îl 

tingt-neuf werstes de Saint-Pétersbourg. En outre de 
plitsiètli:s forts et battions ; garnis d'une nombreuse ar- 
tîUerie, de possède trois pdrts j>làcés Vuh aupfèft 
de l'autre. Celui destiné pour les vaisseaux dcf guêtre 
est vers l'orient , et renferme la plus gtande partie 
de la flotte russe. L'île de Cronstadt était déseite î,us* 
qu'en l'ifio. Cette population de quarante mille habi- 
tans qui l'anime , ces constructions magnifiques qui Tor- 
dent et qui la. défendent , sont les résultats du génie de 
Pierre le Grand. Son but fut de faciliter la construction 
et surtout le ratdotibement dés vaisseaux. Il fit percer,' 
à cet ^et ) ÛÂ ihagnifi<jiie' canal qui communique à la 
mer et qui, construit en pierres de taille, n'a pas moins 
de deux wcrstes d'étendue ( une demi-lieue ). Ce grand 
travail est unique en son genre.— Commencé en i ^ 19, il 
ne fut achevé que sous le règne de Catherine , en 1752. 
* Oranger (en allemand ). 
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fëtf exploit les ressourcée du gouvernement 
rilsee ? c*e8t ce ^tié je ne saurais décider : tou- 
joHirs èst-ll iili*â peine entré dans la capitale^ 
sa présence aVàît été signalée à là police par iiii 
âiiilier de ces argus qui sillonnent en toui 
temps le pavé d*unè ville russe. tJn général 
(hlnèais ^ dàùs ùh pareil moment ' ! le but in- 
éonnù de ce voyage ! que de sujets de suspicion 
et d'klârines ! Oh ne lui donna pas le temps de 
ë'iristatlér a l'hôtel de Londres, où il était des- 
cendu. Au tnoiiient ou il mettait pied à terre , 
éri lui ititimà Tordre, dé la part du gouverneur, 

■ 

ée remontet dans un tkibiM ^ avec sa suite, et 
dé repartir siir-le-chânip. En vam le général 
Tëûllit-îl, avec son aplomb ordinaire, prétexter 

âè ses grands projets scientifiques, on n'en tint 

• » " ' 

iliil compte ; rapidement entraîné par de vigpu- 
feux cKëvaûx de poste, ôîi lui fit parcourir ainsî 

f • • • 

trois cents lièueS environ, après lesquelles on le 
déposa , à Brôdy, sur la frontière autrichienne. 

' On était eii juillet i8o5. — La bataille 4'AusterUtz 
fat IHrrëè le ± décembre de la même année. 

* Sprle de chariot dans lequel on est couchétout du long. 
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Cet événement y dont je fus témoin > tous ceA 
minutieux interrogatoires qu'on nous avait fait 
subir^ me donnèrent^ à mon début en Russie , 
une assez triste idée du* gouvernement 4e oe 
pays. Quoique bien jeune alors ^ je me souvins 
de l'indéfinissable impression de tristesse cpie 
j'en éprouvai. A peine avais -je touché cette 
terre, que déjà mes illusions, mes rêves dorés 
s'évanouissaient ; c'était comnie un vague pre^ 

■ 

sentiment des malheurs que me réservait cette 
ombrageuse susceptibilité moskovite ! ' 

Cependant je rappelai ma fermeté d'b.onuoae ; 
je cherchai à distraire mes sombres pensées* Un, 
vaste champ s'ouvrait devant moi pour satisfaire 
mon goût naturellement porté à l'observation. 
L'aspect de ces mœurs , auquel une brusque 
transition par mer ne m'avait pas permis de me 

« 

préparer ; ces esclaves à longue barbe, ces sortes; 
de tuniques grecques, cescafetans^ ce flux de bril-^ 
lans équipages, cette ville de palais au milieu 

' Tout le monde connaît le cafetan russe, vêtement en 
bure grossière , dont la forme se rapproche de nos re* 
dinçotes. 
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d'un peuple misérable ; tout ce mélange de bar- 
barie et de civilisation heurtée, d'élégance eu- 
ropéenne et de sybarilisme oriental, excitait au 
plus h^ut point ma curiosité. 

Nous ne jetâmes, esn passant, qu'un coup* 
d'oeil fort superficiel sur la ville de Pierre le 
Grand. Mais, quelque rapide que fût notre sé- 
jour, nous le mimes à profit , et nous partîmes , 
emportant une grande idée de cette capitale. En 
effet , tant de canaux et de quais magnifiques , 
tant d'édifices et de somptueux palais , dont la 
perspective s'étend à perle de vue, ces rues larges, 
droites et bien alignées^ ces milliers de vaisseaux 
étrangers, eu un mot, tout ce déploiement de 
faste uni à l'activité commerciale, donnent à 
Saint-Pétersbourg un air grandiose et un genre 
de beauté qui lui sont propres ^ 

^ (i) Le quartier vraiment magnifique de l'amirauté , 
le port des galères , à la pointe occidentale de l'île , 
vers Crdnstadt , et la statue équestre de Pierre le Grand, 
attirèrent surtout notre attention. — On a beaucoup parlé 
de ce dernier monument, nous ferons remarquer , à ce 
sujet, que l'idée de placer le grand tzar sur un rocher sca- 
breux, au lieu de piédestal ordinaire , était , sans doute, 



,• t 
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Qe $ainC-Fétersbqurs nQU$ aqu$ ^fi^ifW À 
Moskou. Nou§ ne tardâmes pas à y appreadf^ I4 

neuve et gi'ande; mais elle a été bien mal exécutée. Le ro- 
cher qu'on a transporté , avec des travaux infinis , des 
maims de Finlande jusqu*au bord de la Neva , était haut 
^ vingt pieds etlongdequanuite : on lui ôta ses formes 
brutes çt libies, po^r lui en donner de régulières ; on le 
tailla , on le polit , o^ le réduisit à la moitié de 9a gnoir 
deur, et, chose curieuse, on lui donna, par inadvet tsi^p^ee, 
la forme d'un bonnet phrygien. Cet emblème de libeirlé 
est plaisant dans le pays du despotisme. A présent, c'est 
on petit rocher écrasé sous un grand cheval. Ce monu* 
ment, tel qu'il est, avait cependant inspiré à M. d'Orbeil 
une pièce de vers fort ingénieuse , en l'honneur de Ca- 
tderiiie ; on y remarquait ce joli qua€rain : 

C'est par tes soins que le bronze respire , 
Sur ce rocher de Tbélis aperçu , 
Et que le tzar découvre son empire 
Plus vaste encor quHl ne Pavait conçu. 

L'hyperbole est aussi une licence permise aux poètes ; 
car le tzar, qui devait contempler de là son empire , est à 
peine à la hauteur du premier étage des maisons voi- 
sines. Par une nouvelle contradiction , on a donné , à 

». 

Pierre I^^^ , le même habit russe qu'il faisait quitter par 
fôi^e à ses sujets. Si cette statue , que l'on doit au cé^ 
lèbre sculpteur fraiiçais Falconet, avait un piéd^tal 
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cause de cette excessive ^urveillaace qui nous 
entourait, et des mesures sévères adoptées à l'é- 
gard du général Denantes. Un traité d'aUiance 
offensive et défensive entre la Russie, TAutri- 
che, l'Angleterre et la Suède, venait d'être si- 
gné, et, dans le moment que se formait cette 
redoutable coalition^ Napoléon plaçait 3ur s^ 
tête la couronne d'Italie. On pouvait prévoir dès 
lors la lutte terrible qui allait s'engager. Depuis 
la spoliation et le partage de la Pologne , la ba- 
lance politique de l'Europe , résultat de trente 
années de guerre et du traité fondamental de 
Wetspbalie , était brisée. Il était évident que la 
paix du monde dépendait d'une puissance domi- 
natrice. La question était de savoir si le levier 
serait à Paris, à Londres ou à Saint-Péters- 
bourg. 

Peu après, la guerre ayant été déclarée, on 
nous donna l'ordre de nous rendre au siège géné- 
ral du gouvernement de Moskou^ pour y prêter 

piiqpoi:tionné à sa grandeur , ce serait ufi clieM^cmnf 
admirable. ( Voir, à la fin du volume , la descriptif 
dé^illée deS^t-Pétersbourg, note A.) 
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serinent de n'entretenir aucune correspondance 
directe ou indirecte avec la France. La même 
mesure de sûreté fut adoptée dans toute l'étendue 
de l'empire russe à l'égard de nos compatriotes. 
Alors commença le passage des recrues^ qui , 
à proprement pai^er, ne se ralentit pas jus* 
qu'en 1807 ^ après la bataille de Friedland. 
— Ce que cette lutte de dix années, de i8o5 à 
i8i5, a coûté d'hommes à la Russie est incal- 
culable. — Je me rappelle qu'en arrivant à 
Moskou, à cette première époque, partout sur 
les places, sur les promenades et devant les 
casernes, on apercevait des pelotons de re- 

■ 

crues , dont on poussait l'instruction avec une 
vigueur incroyable. Ils conservaient encore 
quelque chose de l'ancien uniforme russe, de 
cette ampleur asiatique de vêtemens que Paul I" 
s'était efforcé de faire disparaître : bonnet pointu 
et pantalon à la mameluck. Bientôt à ces re- 
crues succédèrent les hordes de cavaliers no- 
mades. La plupart étaient armés de flèches et 
portaient des carquois, ce qui les avait fait sur- 
nommer par nos soldats les Amours du Nord. 
Nous étions sans nouvelles. Les lettres ni les 



journaux ne nous parvenaient ; mais les levées 
successives de quatre ^ six et dix hommes sur 
cent 9 nous donnaient la mesure des revers 
des Russes. La comtesse Orlov leva, arma et 
équipa, à elle seule, dans cette année, dix mille 
hommes recrutés' parmi ses serfs. Ce fait était à 
la connaissance de la ville de Moskou tout en- 
tière. — Ce qui confirmait encore nos squpçons 
sur le peu de succès des armées coalisées , c'é- 
tait le silence ou la mauvaise humeur qui accueil- 
lait nos questions sur les événemens et l'issue 
probable de la guerre. 

Les Russes i:;ependant , et les nobles surtout , 
ne paraissaient pas douter un instant du succès 
définitif de leurs armes. Le caractère de légèreté 
et de présomption attribué aux Français était le 
texte perpétuel de leurs plaisanteries. — Au spec- 
tacle, où la bonne compagnie russe ne manifeste 
jamais son approbation, elle applaudissait alors 
à outrance toute allusion injurieuse à notre na- 
tion. Ainsi, au théâtre impérial de Moskou, le 
couplet suivant , chanté dans le Médecin turc, 
fut accueilli par une explosion der bravos : 

La Russie, i. s 
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Partout il faudra qu'on publie 
Mon nom , ma gloire et mes succès , 
Si je puis guérir la folie 
B'un jeune homme^ et surtout d'un Franfais '. 

Les plus enthousiastes s^écrlU^rent fora, fora, 
mot usité dans les théâtres russes pour deman- 
der bis. 

Toutefois, malgré le serment qn'on avait 
exigé de nous, malgré ces manifestations de 
l'opinion publique, combien cette animosité était 
loin encore de la haine violente qui, sept ans plus 
tard| éclata contre les Français, lors de la campa- 

« 

gnede Moskou! A cette première époque, les Rus- 
ses nous admettaient librement dans leur société 
intime. La querelle de gouvernement à gouverne- 
ment n'avait point altéré la bonne harmonie et 
l'aménité des rapports particuliers. Il me sou- 
vient d'une réponse fort hardie que fit un de nos 
compatriotes au prince de Gallitzin, chez lequel 

* 

9 

' Ce dernier vers est textuellement extrait du poème. 
Les auteurs lyriques , comme on le voit , ne se font pas 
un grand scrupule de sacrifier les règles de la mesure 
aux exigences du compositeur. 



Bé^s âiiiioâ» : u Eh bien ! nôiid pitWhS , iH. Bftl« 
>y edtir ^ àtait dit ce seîgrtèûr | nous allofns ttcfi^ 
» ter lès Françafia d'impôftancé?. w ^«-* Voué, 
ir répondît gaimènt M* Belcolir , tôu8, mâuvaid 
» crânes ; ah ! dites plutôt qu'ils touê tailleront 
yj dé telles crotiplêrèâ , que tôtis serez bientôt 
a de retour ici , Jwitf iioti* servir toWl^è de éèt 
M élîcèlknt vîû de Tokàî : par conséquefit , à Ift 
n §aÀté âe«[ Françsfis !<«< >i Ces plai^atiterîe^, dotif 
ks Russes étaient les pretuierè à rlfê alors , èus- 
sètf t été punies du knout et de Vetil eil Sîbëf îè 
pendant la guerre de 181 s. 

C'est a cette époque qt^e te duc de Brunswick 
arriva à Saint-Pétersbourg. Ce prîlice, protec- 
teur de ma famille, me recommanda , avec la 
plus vive instance, à M. de Narischkin, grand 
chambeHan et surintendant des théâtres dé 
Se M. I. — Mais une mission d'uti ordre plu* 
élevé , et dont il cachait seruputeusemetit le but, 
amenait le duc de Brunswick à Saîtit-Pétet*s- 
bourg. lî venait proposer secrètemeîit , au tiom 
dé Frédéric-Guîllautoé , d'admettre la Prilfcè 
dans la coalitioti générale des pilissatices du 
Nord contre la France, hè duc de Bntnétvîck 
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j ouïssait d'une haute réputation d'habileté au- 
près de l'Empereur Alexandre , et parmi toutes 
les cours de l'Europe. Mirabeau , qui se con- 
naissait en princes^ avait baptisé celui-ci Ifi 
Renard du Nord. 

Mais Napoléon ne donna pas ^ à la triple coa- 
lition continentale , le temps de se former , ni à 
la Prusse celui de se préparer à la guerre. Partie 
comme la foudre , du camp de Boulogne , il at- 
teignit à Austerlitz les armées de la Russie et de 
P Autriche réunies, et y remporta , sur les deux 
Empereurs , l'une des victoires les plus décisives 
et les plus glorieuses dont l'histoire moderne ait 
gardé le souvenir. 

. Peu avant cette mémorable époque, le théâ- 
tre impérial de Moskou ayant été réduit en cen- 
dres par un incendie, M. de Narischkin, en sa 
qualité de surintendant des spectacles, se rendit 
sur les lieux. Ce fut alors qu'il me donna les pre- 
mières preuves de bienveillance que lui avait de- 
mandées pour moi le duc de Brunswick, (c On 
» ^ous a particulièrement recommandé à moi , 
« me dit ce seigneur, que puis-je faire pour 
» Vous? — Si V, Exe. ne méjuge pas trop jeune. 



» pour la demande que je vais lui faire , je sol- 
» liciterai de pouvoir former un théâtre français 
» à Moskou^ sous sa direction. — C'est à mer** 
» veille; mais le moment n'est pas favorable 
» pour aller chercher vos acteurs en France. 
>j Attendez la fin de la guerre , et comptez sur 
» toute ma bienveillance. » 

Un temps assez long s'écoula sans que je 
pusse réclamer Texécution de ces promesses; 
car, malgré le traité de Presbourg, qui avait 
suivi la bataille d'Austerlitz, l'horizon poli- 
tique se rembrunissait de nouveau. — La 
Prusse , dérogeant à ses principes de pru- 
dence , osa braver la puissance française. Elle 
entra en lice; mais à peine avions-nous appris 
la marche de Napoléon sur Berlin^ que^ déjà, 
la nouvelle de l'éclatante victoire d'Iéna nous 
était parvenue. Ce fut un coup de. foudre pour 
les Allemands établis à Mo^kou^ et pour les 
Russes eux-mêmes^ qui riaient aux éclats, 
lorsque, confians dans la fortune du grand 
homme , nous leur annoncions que , sous peu , 
il planterait ses aigles victorieuses sur les 
murs de Berlin. — Quelques mois a'écoulèrent 



peadai^t ksquds U sanglante bataille d'Eylau 
rendit aux Russes cette confiance qui leur est 
habituelle. Ils s'attribuaient hautement la vior- 
talr^; ils la oéUbrérent même par un Te Deum^ 
qui fut cUautë dans toutes les villes de Tempira. 
Mais ia nouvelle de la mémorable journée de 
Friedland^ arrivée au printemps de l'année ml- 
Tante, et le traité de Tilsitt, qui en fut U oonsé- 
•qumice, ruinèrent oomplétement leurs espé^ 



rances^ 



■ J*eus occ^iQo d'olïseryer à S.aiut-Pétersbourg , où 
j'allai quelques jours après, cette lassitude que nos vip^ 
tpires avaient jetée dans les esprits russes. — M. de Léon 
de Narisclikin , fils jinique du surintendant de ce nom, 
revenait blessé de la bataille de Friedland. Aussitôt que 
son père le vit paraître : « Assez d^ gloire comme cela , 
N lui dit-il en Tembrassant , les Russes ont lait ieur dec- 
» voir, etl89 NariscbUn également... » 

G^ jeune officia 9c pouvait me cacher , 4^^^ sa n^rfi 
franchise , son admiration ppur la b^*illante conduite d^ 
mamelucks et des hussards français à raffaire de Fried- 
land : «c Ce fut dans cette journée , ajoutait-il , que nous 
» fumes contraints de revêtir des uniformes de simples 
» soldats , pour écliapper ù l'habileté meurtrière des 
» canonniert français. — r Nous avions entendu précé- 



fie fut un grave spectacle que la 'sensation 
eausée en Russie par la nouvelle de ce traité. 
Il humilia la fierté de la nation^ sans ri^ 
ehanger à ses idées de vengeance. Il est à rer 
marquer^ au contraire^ et la suite de ce récit en 
fournira la preuve^ que le ressentiment national 
contre la France s'accrut progressivement de- 
puis cette époque. La noblesse surtout fnl; 
profondément alarmée de ce rapprodbiement enr 
tte les deux empereurs. Les idées de révolution^ 
de jacobinisme étaient un objet d'effroi pour 
tous ces grands seigneurs , et le texte de leurs 
perpétuelles diatribes. Quels dangers n* allaient 
pas menacer leur fortune- et leur brillante exis- ' 
tence^ si de pamls principes étaient implantés 



» depiment ces commandeniens bien articulés sortir de 
» la bouche de leurs cbefs : frisez aux plumets , visez 

» aux plumets , c'est à dire aux officiers » 

Napoléon avait donc quelque raison , lorsqu'en par- 
lant de cette bataille , il 'disait qu'elle avait coûte des 
larmes de sang à la noblesse russe. 

' Il est tel pays où l'on évalue la richesse des prQpriér 
tairevs d'après le nombre de tctes de bétail qu'ils possèdent j 
en Russie , on compte par têtes d'esclaves ! 
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en Russie ! A la cour^ la vue d'uae tète coiffée 
à la Titus, et sans poudre , suffisait pour provo- 
quer leur mauvaise humeur, quelquefois même 
leur colér«[. « Voilà encore ces cheveux noirs , 
» un de ces jacobins français, » s'écriaient-ils 
avec une méprisante indignation, à la vue 
d'un de nos compatriotes. — Cette antipathie 
empruntait, d'ailleurs, son origine à des cau- 
ses plus anciennes* — Déjà, sous le régne de 
Paul I", en 1798, il avait été défendu, par 
des ukases particuliers, de porter des fracs, 
des gilets et des pantalons. L'Académie ne 
pouvait pas non plus se servir du terme de 
réwlution en parlant du cours des astres^ et 
il fut enjoint aux comédiens d'employer le mot 
permission au lieu de celui <le liberté ^ qu'ils 
mettaient dans leurs affiches. Enfin, il fut in- 
terdit aux fabricans, sous des peines sévères, de 
faire aucun ruban et aucune étoffe tricolores 
. quelconques. — Que l'on juge de l'effet produit 
par le traité de Tilsitt , qui , heurtant toutes ces 
vieilles idées, vint froisser l'aristocratie russe 
dans sa religion politique ! Ne pouvant le re- 
pousser ouvertement, elle le subit avec une rage 
coi^centrée. Nous verrons plus tard comment, 
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loDg-temps comprimées^ ces haines^ auxquelles 
l'or de l'Angleterre donna une intensité nouvelle, 
trouvèrent enfin l'occasion de se déployer avec 
violence. 

Cependant , parti de M oskou aussitôt après la 
conclusion de la paix , j'allai à Saint-Pétersbourg 
rappeler à M. de Narischkin ses bienveillantes 
promesses. De graves événemens avaient eu lieu 
depuis. Le duc de Brunswick , blessé à mort à 
Laufeld , ainsi - que nous le verrons plus tard , 
avait succombé malheureusement ; mais j quoi- 
que je fusse privé de mon généreux protecteur, 
le surintendant de Sa Majesté impériale ne m'en 
accueillit pas moins avec son afFabilîté accou- 
tumée. Fidèle à sa parole, il me chargea de la 
formation d'une troupe d'opéra , vivement dési- 
rée par la noblesse moscovite; l'empereur fut 
bien aise de calmer, par cette munificence , l'ir- 
ritation des esprits, et, en effet, le jour même 
démon départ, on ne parlait plus, dans les 
salons de Moskou, que du mérite de tels et de 
tels chanteurs qu'il fallait engager de préfé- 
rence à d'autres ; le traité de Tilsitt parut un 
instant oublié. 
. Étranger, par mon âge autant que par ma 
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position 9 à ces hautes raisous d'État, je flue 
disposai à remplir une mission vraiment im- 
portante pour mon extrême jeunesse. Je con- 
vins de mon passage à bord d'un navire 
qui retournait en Allemagne , et dès que 
les vents furent favorables, je me rendis, avec 
ma femme, de Saint-Pétersbourg à Crons- 
tadt, lieu de l'embarquement. Là, nous étions 
déjà à bord, prêts à descendre dans la salle 
des passagers, et toute la manœuvre du dé*- 
part commençait à s'exécuter, lorsque aiTiva 
un incident , que je rapporterai , pour donner 
une nouvelle preuve de cette ridicule ponctualité 
des agens du gouvernement russe. 

Avant de lever l'ancre, l'inspecteur de la 
marine marchande s'en vint visiter nos passe- 
ports. Il examina le mien plus long-temps que 
les autres , sans qu'il m'en prit d'inquiétude , 
tant j'étais fier d'être en règle; si bien que 
lorsqu'avec une imperturbable gravité l'inspec- 
teur me signifia que je ne pouvais aller plus 
loin, je fus tenté de rire de la plaisanterie. 
Mais rien n'était plus sérieux; mon passe-port 
spécifiait que je voyagerais par terre, et cet 
homme en concluait que je ne pouvais voyager 
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f9r mer. J'eu$ beau lui faire toutes le$ reprér 
^eBtaiLiQDS imaginables, lui répéter que je voy^.- 
geais pour le gouvernement et par son ordre ^ 
fjàQn homme s'inclinait sans s'émouvpir, i^ r^ 
coipmeBçait sa première formule sans y cHan? 
ger un iota, toujours avec une tranquillité 
capable de faire damner un saint. * 

— Mais eniln; lui disais -je, que vous im- 
porte, à vous , que mou voyage soit terrestre ou 
aquatique? 

-T- Obtenez qu'il soit aérien, me répondit-il 
avec uu flegme précieu)^, et je vous réponds 
que vous ne voyagerez pas par d'autre voie 
que le ciel , dussé-je vous y lancer dans un 
mortier! 

♦ 

Je n'en* pus rien tirer de plus , et bon gré 
mal gré, il fallut en prendre mon parti. Neus 
descendimes donc à terre, sans qu'on nous 
laissât le temps de faire débarquer nos effets , 
déjà entassés sous le pont, et uous eûiùes le 
plaisir de voir^ du rivage, le vaisseau, qui devait 
nous emporter, s'éloigner à pleines voiles, nous 
laissant en costume de voyage et aussi désapr- 
pointés qu'on peut se l'imaginer. Je tournai le 
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dos à riùspecteur de marine et me préparai 
à retourner à Saint-Pétersbourg ; mais ce n'était 
pas la fin de nos peines. Voilà que le préposé à 
la garde du golfe de Finlande s'en vint y à son 
tour, nous barrer le chemin : nos passe-ports, 
nous dit-il, étaient pour aller en Allemagne , et 
nofi pas pour retourner à Saint-Pétersbourg; il 
paraissait ravi d'avoir élevé une si ingénieuse 
difficulté. Nous en rîmes de bon cœur, quoique 
cette halte ne fût pas fort gaie ; mais nous al- 
lâmes cependant en référer au gouverneur de 
Cronstadt. L'agent supérieur n'était pas d'une 
autre étoffe que ses subordonnés ; il trouva le 
cas fort épineux , et nous enjoignit, après mûres 
réflexions, d'avoir à n'avancer ni reculer, jus- 
qu'à ce qu'un courrier qu'il allait envoyer, cl 
nosfrais^, à Saint-Pétersbourg , eût apporté une 
solution souveraine de tette grave question. 
L'estafette heureusement fut bientôt de retour 
et rapporta un passe-port pour la mer, inatta- 
quable aux yeux du rigoriste le plus renforcé. 
Pour compléter nos tribulations, les vents 
étaient changés. Le nouveau navire , sur lequel 
j'avais arrêté notre passage, prolongea indéfini- 
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ment soq séjour. Fendant cette attente^ pour ne 
pas être suspect aux autorités ^ en ma qualité de 
Français^ je m'abstins de visiter aucun des 
beaux établissemens de l'ile , qui cependant mé- 
ritent l'attention des étrangers. Mais je me sou- 
vins que, deux ans avant , pour un fait à peu 
prés pareil, un général frailçais, M. Denantes et sa 
suite, avaient été immédiatement conduits hors la 
frontière. Je me contentai donc de me promener 
sur les bords de la Baltique, dont les côtes, sur* 
ce point, sont d'un aspect assez pittoresque* 
Après huit jours d'attente, les vents nous per- 
mirent enfin de partir, et nous nous mimes en 
mer. A peine entrés dans la Baltique, nous eû- 
mes le magnifique spectacle des grandes ma-' 
nœuvres d'une escadre russe composée de plu- 
sieurs vaisseaux de haut bord, arrivant de 
Corfou , d'où le traité de Tilsitt la rappelait. 
C'est vraiment un des plus tableaux que j'aie vus 
de ma vie. Rien ne peut rendre l'ensemble et la 
majesté de cette armée de colosses flottans. Nous 
• n'étions pas encore revenus de notre admira- 
tion contemplative , lorsqu'à la hauteur de 
Bornholm , plusieurs barques danoises , parties 
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de la pointe de dette tle, s'approchèrerit etinoiiS 
liélant. « Virez de bOf d ! noiis criaient le* pa-^ 
trons avec alarme; les Anglais bombardent 
Ciopenhague, et leurs vaisseaux eit eroisriète 
s'eÉbparent de tous les navires qui appartiennent 
aux pays attaques par Napoléon ! » La conster- 
nation régna sur le bâtiment à cette nouvelle. 
Par un jnouvement spontané, tous les pas- 
sagets conjurèrent le capitaine de suivre Tavîj 
dd ces bons Danois. J'insistais plus <}u'ufi 
autre pour ce parti, parce que j'étais Fran- 
çais, et que je ne me souciais nullement d'al- 
ler partager le sort de mes malheureux com- 
patriotes sur ces pontons, si tristement célè- 
bres; mais notre capitaine ne tint nul compte 
de nos supplications. C'était un maître marin , 
sûr de son équipage , commandant à son bord 
comme un roi dans son palais; au surplus, 
brave, intelligent , et sachant se tirer des plus 
extrêmes difficultés : il nous en donna bientôt la 
preuve. Après être resté quelque temps insén-^ 
sible à nos observations, il appela les passagers, 
et leur confia , sous le sceatl du secret , qu'il 
avait de . fausses et doubles lettres de tnarqtié^ 



^lii* le pbtt franc d'Ehmieur ^ et qu'il rëpen^ 
daii de tout. Je n'ëtais pas trop rassuré > mal- 
gré la eonfiance qu'il paraissait avoir. -^ « Veus 
parlez allemand^ me dit-il^ ne tous exprimes 
qu'efa cette langue ; du sang-froid , de la pru- 
dence , et tious passerons impunément sous le 
nez de toute l'Angleterre^ s'il le faut ! » 

je eommençais à me tranquilliser comme les 
autires^ quoique ma femme^ fort souffrante d'une 
grossesse avancée , ne pût se défendre des plus 
vives alarmes^ pendant la nuit qui suivit 
cette rencontre, lorsque, le matin, toutes 
ces inquiétudes de la veille , à peu près calmées, 
se changèrent en un effroi général. Nous fumes, 
en effet, brusquement réveillés par les cris de la 
jeune femme d'un des passagers, qui s'en allait 
répétant avec l'accent de la plus grande terreur : 
« j^ch ! Jésus ! da kommen die Anghnders ! » 
(Ah ! mon Dieu ! voilà les Anglais !) Nous mon- 
tâmes tous sur le pont/ et, en effets nous aper^ 
eûmes, à demi-portée de canon, une frégate an- 
glaise, d'où se détacha aussitôt une chaloupe 
qui se dirigea vers nous à force de rames. Ar- 
més jusqu'aux dents, vingt marins, qui la mon^ 
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taient^ jetèrent le grappin sur notre bord, et en 
prirent possession lestement et sans façon. Une 
partie de la troupe se détacha^ et vint nous trou- 
ver sur le tillac , où y fort mal à notre aise , 
nous attendions l'issue de cet abordage. L'of- 
ficier qui les commandait débuta , dans ses in- 
vestigationSy par notre capitaine^ à qui il fit sulnr 
un assez rude interrogatoire. Celui-ci était d'un 
calme imperturbable; il exhiba ses fausses let- 
tres de marque avec un tel aplomb y que l'An- 
glais les trouva parfaitement en règle; après 
quoi vint la visite de nos passe-ports. Us étaient 
tous heureusement écrits en caractères russes, 
et cette langue était étrangère à l'officier anglais. 
Il ordonna qu'on lui en fît la traduction. Notre 
adroit patron s'y prêta de très bonne grâce, et, 
quand vint mon tour, au lieu de lire mon nomi 
français Armarid^ il lut avec un accent ger- 
manique très prononcé Armann , et , au lieu 
diAuxerre^ ma ville natale, il substitua Axerre, 
petit port de Crimée. Je passai dés lors, aux 
yeux de l'officier anglais, pour un colon russe 
d'extraction allemande, et j'en fus quitte pour 
la peur. J'avoue qu'un des heureux momens de 
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ma vie fut celui où je vis la chaloupe s'éloi- 
gner enfin de notre bord ^ et regagner rapide- 
ment la frégate. 

Cependant on vint m'avertir que ma femme , 
restée dans l'entrepont^ pendant la visite^ avait 
été si émue de cette temble alternative , que le 
terme de la nature était devancé chez elle ; elle 
était dans les douleurs de l'enfantement. Ce fut 
une cruelle nuit que celle qui suivit ce moment ! 
Après quinze heures de souiTrances , sans aucun 
des secours nécessaires , aidée seulement de la 
jeune compagne, sans expérience, d'un passager; 
en pleine mer, sur un frêle navire ballotté sans 
relâche, ma femme mit au monde un enfant 
mcrt : la mer fut son tombeau. C'était là la pre- 
mière épreuve qui nous attendait , sur la route 
que nous allions parcourir. Pauvre mère ! ce 
n'était pas la moins cruelle !.. 

Le premier port où nous débarquâmes fut 
Travemûnde , petite ville à deux lieues ^e Lu- 
beck. C'est là, sur ce coin de terre, que com- 
mença la défection des alliés de Napoléon , défec- 
tion sourde et timide d'abord , ensuite insolente 
et à découvert^ jusqu'à ce que tombât cette puis- 
La Russie. I. 3 



34 M f^^m* 

^i$$ai;icçs seçop4^Mres. Tn^vem^iujb était occu- 
pé, au moment de mon arrivée, par ^es tf*oup^ 
edp^gaçles qui clçy^ijeat ^v^t peji ^^j^dopper 
)^ur dr;)pe^ux, el toui^ner leurs armes coatf*çlç 
^^p(l C9pitain,ç. JU^r général était le célèji^i^ 
jnarquis de la Aomana ^ 

J'eus occasipp de Iç yoif • C'était un hooipç 
^ trente-cinq ans euyiron ; sa physionomie était 
^p|[!çssiye , et son oail npir , plein de feu. Ses m^- 
piixçs et sa çonye^tioç annonçaient de l'iny^ 
Xructioii çt une noble origine. -;- Ayant ^f^rÎB 

' La Komana appartenait à une famille noble de Ma- 
>rque ; il était neveu du célèbre général Venlui-a Gard, 
'n avait reçu une éducation soigtiée et possédait plusRiivs 
langue». C'était un des nililaires 1^ plus dîsliDgU/és 4fc 
toute rarmée espagnol^, fin 1/807 , l'einpei^fir. Nfpfr- 
léon ayant obtenu ^m toi Charles lY iS^ooa homntçs 
jpour seconder ses opérations dans le Nord , le maïquis 
de )a Romana en prit le commandemenC II était dans 
l'île de Fionie , et squs les drapeaux français , au mo- 
ment des événemens dont on parle. On sait que , de re-* 
tour en Espagne , il forma des bandes fameuses connues 
sous le nom de Guérillas, Il mounit à Cartaxo y en Por- 
tugi^f en i8tK 



te? événem^gs de î^a^rid, dj, 2 iui^ , ,en même ^ 
temps Que les projets de Napoléon sur l'Ès- 
pagne, le m^rauis de. la Romana jrésplut de 
rentrer dans sa patrie et de se réunir aux 4éfcn- 
seurs de Tindépendance nationale. Mais il ùir 
|ait négpcîer avec les envoyés espagnols à l¥)Qr 
dre$, à l'insu du prince de Ponte-Corvo, cé- 
néral en chef de l'armée française ; il y parvint 
au moyen du capitaine de vaisseau don Raphaël 
Loho, qm faisajt partie de l'escadre anglaiseiians 
la Baltidue. Il fit alors embarquer secrètennent 
toutes ses troupes . ne laissant en Zélande et en 
Jutland que quelques centaines d'hommes . lcs% 
quejs l^urent bientôl; entourés et désarmés par les 
troupes danoises. 

Cep évé^men?, ^ue }'ajppr/f ^lus Ja^^ gi'^- 
pliq^uércnt la présence d'yn officier andai?^ flue 
je trouvai ch^ï \^,^éxiv^alpp^^nol^<pi^n^ 
ki lui faire viser niQn passe-pôr,t,-, ij, y ep^^^jf^e 
devanj. moi un écjiangç d^ ^i^u^fjj^j^^fieuf^.. 
Quant ^ inon signalement,, il ^ut^ J?çjuç rçgaf- 
dé, aij m^li^u dençjrjp coçi v^s^ltû^i , ^ |^^ 
rence fort enjouée et fort légère. 

^en pas3e-pprta é.t^t en. rgg^ , î^ ^is la 
poste pour aller rejoiq^, i jBnJUi9widk f laa 
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sœur, madame Aurore Bursay, avec qui mes 
relations étaient rompues depuis un ukase d'A- 
lexandre ' y qui nous interdisait toute commu- 
nication écrite avec nos plus - proches parens. 

* Tout le pays que je traversai , de Travemûnde 

• _ 

à Brunswick y était occupé par les Français, 
Je dois dire ici que, si j'eus quelque plaisir 
à retrouver des compatriotes, j'eus plus de fois 
à déplorer le sort des vaincus, et à rougir pour 
les Vainqueurs. Les habitans de Lubeck, par 
exemple, conservaient un cruel souvenir du sac 
de leur ville , et la haine des Français leur était 

* trop permise, en vérité. Tous les excès que peut 
inventer une soldatesque effrénée et folle après 
un assaut victorieux, Lubeck les avait soufferts. 
Non seulement le soldat fut indigne de la vic- 
toire, mais les femmes, les vivandières françaises 
se 'firent remarquer dans leur acharnement con- 
tre les vaincus; achevai, le sabre et le pistolet 

' au poing, elles allaient dans les rues, frappant 

* sans quartier, et ranimant par leurs cris l'ivresse 
' furieuse du soldat. Aussi , au moment de 

• * 

' Et pareillement par suite du serment qu'on noua 

• • ♦ 

avait bit prêter en Ruwie. 
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* • » 

mon passage^ dans chaque famille^ y avait*il, au. 
moins^ une mort à déplorerai ou une perte de for- 
tune, ou, le pire de tout, le déshonneur ! Faut- 
il Tavouer , pour la honte de nos armes , 
j'ai vu, dans les familles les plus distinguées 
de Lubeck , presque toutes les jeunes filles en 
deuil ; et les vétemens lugubres remplaçaient la 
robe virginale, souillée par le vainqueur. Qu'o^ 
s'étonne, après cela, de l'esprit dç vengeance que 
BOtre armée avait laissé derrière elle : nos dé- 
sastres, etTimlnensitéde nos malheurs, après de 
tels eifcés, ne semblent-ils pas en être la terrible 
conséquence ?••• 

J'arrivai enfin à Brunswick \ où je retrouvai 
ma scBur dans une position bien moins heureuse 
que celle* où je l'avais laissée. La guerre de 
Prusse, l'occupation du duché de Brunswick 
par les Français, la mort du vieux duc, notre pro- 



' Aux portes même de Brunswick , je retrouvai chez 
nos soldats le véritable caractère national. Les habitans 
db cette ville ne se plaignaient pas, comme ceux de 
Lubeck , de traitemens indignes de la part des Français. 
Les troupes étaient calmes , et je dirai même en belle 
humeur. Pendant qu'on vérifiait mes passe-ports , j'en- 
tendis | au corps-^e-garde voisin /les couplets suivanst 
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t^tftétirî avaient 5tirto\ii contt^ffiiifé aii tèi^Ui^' 
mfettt Àè ^ fertune. Ce brave iftlnce fift 1>I^I^ î' 
àHk i \À {>rèmlét>é esèùrÀioticffiie'' dé 'Lâuf^â. ' 

*>e i^;»^ f^ >Ç». flîf <ÇofnR« «ff. «*^*l9 df cette x^ioj*; 
française qui $e rappracbeiait si fort de la Cui£uofU|a4c 
si ,elle n'étaix accompagnée de tant de courage et de vé^ 
ritame valeur. On mé pardonnera , j'esperê , ce qii*il y a 
de grivois dans- notre poeâie iniutaire , en ravéur de I é^ 
pîît grotesque cfui*^ i'^gnc» îît^sifrloàt de cet* ëiïkkh^ 
siÀsmé bypdrboBque, ^ 4sic^idièrenieiit <»^âdâié^|>M]^ lA 
pmoxmedoNiqndliDii. ^ 

• ' temj[)eréui' d'Auychè À dit * ' 

Au roi d' Prusse , son ami : * • ' 

TwrIiWtlé (fa>)i 
. > .Btlap»ixspr»^. , ' . 

Le^roi é' l^^é a ^l|)oliâû « '- 

Je p^.rbuix. {Hnut Êaiser ton c^ ; ^ ; 

Ainsi , la paix n' s'ra point faite , 

Lapais il' a'iu pmnt fiôtë.' 



dît^ E 



4. 



Napoléon dit^ Eh bien ! ' 

Vous bais'rez tous deux le mien ,. 

L'un à gauche et Tautre à drette. 



*.•>.■ «4 1 1 



Tuiiuvette (^i>), 
Et la paix s'ra £ûte! 
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H^fàiispoMé sur m hctitttkvd, &u p^êâé éimt^; 
{lar kék sôlAàti éti éérodte^ it cr'ëu ftUa e9(|rirér à 
AHôna, imri'iriùfaiif âôûldtiiiéUééififètit^ 4ej)flië 
fe clkémp Âé bstfoilfe jusqu'à ^ù dè^ilié^ ifié-- 
tant : ^ Quelle hôtiiil qfûdto Hûâté II. Âijîri' 
devait inourîr noblement, comme il âivàitvédti^ 
Un homme qui eût été j^ethài^ué et âiulngué' 
dans quelque elaèsè de la société qu'il fiât ne* Les^ 
puissances du Nord petdirèfat ànûê le duc de 
Brûns^cl: le Nestor dé leurs conseils, è< là inëil^ 
.lèuré épée de leurs armées, fe perdîlif poût lUa 
part le meilleur des hommes , mon bieiifki- 

teur. 

Ji peine lès français eurent-ils pîiS |>ôs^eSsion 
de la ville de Brunswick, que , sur Tordre dé Na- ' 
poléon, M. Denôri, le savant, accourut pour* 
s'emparer delà fameuse Côupè de Mithridaie, 
a(ltnirât)le production de l'antiquité, conservée' 

JAetanàf voubxkmymn 
' Unir év^ef ce dubtin ; 
Mais il fit même courbette , . 
Tuylurette (^w), 
L^ paix fut parfaite. 

C'est tQut^ rbistoû^e de la preuûère coalitioa prusso- 
austro-rufise contre la France. 
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avec un soin extrême dans le Musée des princes 
régoam. Cette coupe est faite d'un seul onyx , 
sur lequel sopt sculptés en relief des sacrifices à 
Bacchufi d'un travail achevé , et du fini le plus 
exquis. L'artiste sut si ingénieusement combiner 
son sujet avec les accidens colorés de la pierre , 
que Vùn dirait le travail des fées ; merveille ines-. 
timable, joujou sans prix^ pour lequel Cathe- 
rine la Grande avait vainement offert des trésors. 
Aux portes de la ffiort, dans uqe déitmte effroya- 
ble, le vieux duc. n'oublia pas de soustraire au 

4, 

vaiqqueur ce précieux héritage qu'avaient con- 
quis ses ancêtres dans les guerres d'Italie. 

Un curieux maladroit ayant fait une écornure 
à la-soucoupe de ce petit chef-d'œu vre^ le gardien 
du Musée ne le laisse plus aujourd'hui toucher à 
personne. Il le tient avec précaution^ et le tourne 
au fur et à mesure devant les connaisseurs qui 
viennent visiter le Cabinet d'histoire naturelle 
de Brunswick; on y peut lire aussi un manuscrit 
qui contient la description de la Coupe de Mithri- 
dnte, et constatant sa haute antiquité, ainsi que 
les différentes phases de son histoire. C'est cette 
même coupe que le successeur du duc de Bruns- 
wick^ dont le nom a retenti naguère encore. 



180» ^181»; 4i 

toit en France' qu'en AUemag^e, avait empoiile 
avec lui , et qu'il a rendue sur la demande qu'on 
lui en à faite. 

Toujours e8t«il què^^orsque M. Denon arriva 
pour s'emparer du bijou si convoité, par ordre 
de Napoléon , il ne le trouva plus ; il trouva , par 
compensatioui une autre curiosité qui valait bien 
quelque chose comme travail extraordinaire , et 
qui tenait vraiment du prodige. C'est une desba"- 
bioles les plus remarquables que j'aie vues de ma 
vie; tant par ses proportions mignonnes et sa 
précision y cpie par la ressemblance des person^ 
nages; c'est un noyau, de cerise. Sur l'une des 
faces est 'sculpté le buste de Henri IVy sans que 

* 

l'artiste le plus sévère ait le plus petit .trait k 
reprocher au sculpteur; mais ceci n'est. eno(»e 
rien : 9ur l'autre faoeidu noyau, représentant une 
colonise qui fuit 90U8 une arcade et devant la- 
quelle est .une sentinelle , on voit Henri lY. de-, 
bout, Sully à ses pieds, et.derriére, au .fond, 
un groupe de courtisans* Aux pieds du, bon roi, 
on lit: (c Relevez -vous donc , Sully, ils vont 
croire que je vous pardonne ! » 

Les Mille et une Nuits n'ont rien de plus mer- 
veilleuxé J'oserais à peine le raconter, s'il n'y 
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dAit ém diittitrâ ife Fnià^ab fcii pawroal â^i 
payer Hiaa réditi ' • . . ^ 

Les vainqueurs s'emparèrent ctotie. kifimitii' 
d^aùteen: ot^&s ' ))réfieit% £4 héàt jplém de 
SabéaUeif f*t dépooitlét ^ totabhmx lësflm; 
escîp^ë»! l€ dh^teak de JimnéwîcË^. de ies mèm 
U«9iieli irgén^ massif; enfia l!afs^sl^ de lottt 
de xpi'îl conteiiaft d'aiiites Mîee. Lés <rrio»r^ 
wîdiedb 8'«Q coEtscdéPekt 6ii'>fl€QiHtit*qilcrfo pré-^ 
iàmxxvnjrji:, dû moins, àvajt échoppé' à edttetté4 
msHition; UsidkiakBj^à efs siyet «tifi^sâiiVaiU^ 
sîan«amèBie «Mf^ ira luiç^Ahile^cerâeèC'cpiRi Ifa^^ 
fùUaa aifait ^oiilâ fiietàpaxetée^i^oàyw,: mmm 
qo^îl nWaft'twdié^pl'ude >âe^<d« viein^. 

m 

tfo^jtt', dotft 4a f*adal3tioiii liùirêià ^ii!frAd*ai£ 
ést pierre). La iftaii^ germaisiqàe li'dvait pii >Ci«^ 
iPét tta épigramiii« plui' &m, tfpréè kt :{dw 
lenfgë et )k plus péaildÉS ^brti. 1« jiKaièittl»œ*g» 
ri^uriaint sèé fiwciffiiist «a iklknimgiie. ^ Aptl»; if 
fàm Û'fAismt^ te^' AMeutâfiÂl ^Hiaéetfi qàe l^sUi^ 
p^éiltr î]»àfléèii pérïkît bièlMdl sa^^(â$tiMmi6^ 
^ûi^qnHl atak déjà pèUiâ sbti ^iéttâchônnèk (m 
mauvais allemand; 0&Bi9(r^Ml|. 



î 



taaten Fraiice qu'en Allemag^e^ avait empor^ 
avec lui , et qu'il a rendue sur la demande qu'on 
lui en à faite. 

Toujours est*il qué,|^orsque M. Denon arriva 
pour s'emparer du bijou si convoité, par ordre 
de Napoléon , il ne le trouva plus ; il trouva, par 
compensation^ une autre curiosité qui valait bien 
quelque chose comme travail extraordinaire , et 
qui tenait vraiment du prodige. C'est une des ba«» 
bioles les plus remarquables que j'aie vues de ma 
vie ; tant par ses proportions mignonnes et sa 
précision, que par la ressemblance des person- 
nages; c'est un noyau, de cerise. Sur l'une des 
faces est sculpté le buste de Henri IV, sans que 
l'artiste le plus sévère ait le, plus petit .trait k 
reprocher au sculpteur; mais ceci n'estenecnre 
rien : sur l'autre face du noyau, rq)ré8entant une 
cokmnade qui fuit sous une arcade et devant la- 
quelle est .une sentinelle, on voit Henri lY.de-. 
bout, Sully à ses pieds, et.derriére, au .fond, 
un groupe de courtisans. Aux pieds du, bon roi, 
on lit : (( Relevez-vous donc , Sully , ils vont 
croire que je vous pardonne ! » 

Les Mille et une Nuits n'ont rien de plus mer- 
veiUeuXé J'oserais à peine le raconter, s\\ n'y 
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occupations, et accompagna le général Bisson à 
la guerre. Cette ardeur belliqueuse ne se ralentit 
pas; il gagna les épaulettes à Eylau , et je ne sais 
où se fÂt arrêté ce brave improvisé , s'il n'eût 
été tué à Friedland. Par suite de tout. cela , la 
troupe Ducale , dont ma sœur était directrice , 
fut provisoirement conservée. M. Daru, préfet du 
pays conquis, lui en faisait payer mensuellement 
les appointemens ; mais ce n'était là qu'une posi- 
tion précaire et sans avenir. Je lui offris de bon 
cœur, et en reconnaissance de tout ce qu'elle ^ait 
fait pour moi , une association dans rentrq>rise 
qui m'était confiée; elle accepta immédiatement. 

Cependant, j'ai besoin de revenir sur cette: 
marcbe rapide de nos armées conquérantes , et 
j'aurai quelques détails à donner sur la fameuse 
déroute des Prussiens après la bataille d'Iéna; 
Madame Aurore Bursay, témoin de ces évé- 
nemens, m'en transmit tous les détails. Je 
dois aussi un dernier bommage à cette famille 
princiére des Brunswick, dont les bontés pour 
ma jeiinesse me resteront toujours présentes , et 
dont je ne croirai jamais parler assf s. 

Aux approches de la guerre , le duc de Brans* 



t > 
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du 4H«dftlï!:uiMwick.-r- La Papse Blanche.-- BispositUiu dci. 
Allemands. — Esprit français. — Le grec. — Le prince Henri 
ra^ fixhw. ^Ites (TiUlSHl À^^M^* -^ ^- <i^ Cà^kiè. 
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'J'ai 4i% ftu« j^diym retrouvéj 19^ 4fBur^ jh^tl 
4'm-tvdît qM'wîme j^rnpB<(»«i4?ettçr^* ^p^i^^ 

suite de la,|^M de; j^f](9^ekî #i>fi heauj-frèrA 
fut 8t.8xlAté ftV mM^ :^^<!t <tB 1^0^ trpuipQ^ Vic- 
torieuses, qu'il quitta brusquement toutes ses 
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occupations, et accompagna le général Bisson à 
la guerre. Cette ardeur belliqueuse ne se ralentit 
pas; il gagna les épaulettes à Eylau , et je ne sais 
où Se fût arrêté ce brave improvisé , s'il n'eut 
été tué à Friedland. Far suite de tout, cela, la 
troupe Ducale , dont ma sœur était directrice , 
fut provisoirement conservée. M. Daru , préfet du 
pays conquis, lui en faisait payer mensuellement 
les appointemens ; mais ce n'était là qu'une posi- 
tion précaire et sans avenir. Je lui offris de bon 
cœur, et en reconnaissance de tout ce qu'elle âTvait 
fait pour moi , une association dans l'entreprise 
qui m'était confiée; elle accepta immédiatement. 

Cependsmt, j'ai besoin de revenir sur cette- 
marche rapide de nos armées conquérantes, et 
j'aurai quelques détails à donner sur la fameuse 
déroute des Prussiens après la bataille d'Iéna; 
Madame Aurore Bursay, témoin de ces évé- 
nemens, m'en transmit tous les détails. Je 
dois aussi un dernier hommage à cette famille 
princîére des Brunswicfc, dont les bontés pour 
itta jeunesse me resteront toujours présentes , et 
dont je ne croirai jamais parler assez. 

Aux approches de la guerre, le duc de Bruns-- 



wick ayant été nommé généralissime des armées 
prussiennes y ma sœur voulut ea vain le détour-» 
ner, à son âge , d'accepter ce commandement. 
« La prudence me le défend ^ répondit-*il^ mais 
» l'honneur me le commande.» Et le héros par- 
tit^ triste y mais résigné; calme , quoique pres- 
sentant le sort qui l'attendait • -— Blessé à mort, 
ainsi que nous l'avons dit^ à l'affaire de IjaufeM, 
le vieux duc avait été transporté à Brunswick ; 
mais bientôt^ vivement poursuivis par les Fran- 
çais, les fuyards d'Iéna encombrèrent cette ville. 
— Ce fut alors que ce malheureux prince , em- 
porté à bras par ses soldats y fut obligé de céder à 
cette irruption soudaine. La terreur dans les 
trolipes prussiennes était si grande^ que le supeii>e 
régiment d'Âlberstadt^ composé^ par lessôinsdu 
duc de Brunswick, de tout ce qu!il y avait de 
soldats d'élite , fut le premier à lâcher pied et à 
l'abandonnera Laufeld. Ce régiment était, néan- 
moins, l'objet des affections les plus chères de 
ce prince; il l'avait fait habiller du drap le plus 
fin y et il poussait la coquetterie et l'élégance, 
à cet égard, si loin^ qu'il avait fait. donner une 
montre à chaque soldat; rareté sans exemple ; 



^6 ufi^^mi 

>mp, ne pp^y^ienl çoffipr^ndrie )ii Jterrçw iJe 
Jfjji^ pQwr .eux:, fi. fiiv4.sH $9PfrS »P»S/ .1Rw#t 

. 4eç»ièjçe #ajre, kl haJl^s y ont fait ^uteriçfs 
. }^qlXio^^ da gHfttt'J?» , et djB crfiin^ ^^ ç^re ^^?^y- 

h^lé tfiut à jfait, j'ai pris la fuite ! (alsp, lif^çkl) » 
. RijE» pe .peut 4oftner iwie jd^^ du Iriste sjîçç- 
. ti|u;^,qiie ft^ut^i^nX les vé^ans ifc fréà^rj^ , 

r^s^enpJM^ , après la déiputç , «ur la place ^n 
. Zmw à ^ruo^MÛc^, iÇ^ brèves gens étaient cpnp- 

l^rpé?, etji'oja ne payait i^aerfiwiHmeatacçf^it 
. ifi plu$ ce3 viemes £gyire3 c^catri^^^ og ^U hçffif^ 

de lew p{iyi3 «ojiquits^. ou l.e jt^i/riflAf ^^r ,iqj- 



fm^ ^eàs^ du lîrà; é^Albcrt ; sp Ik, éùx% nk 
uMnk mkâkeé , Jeuk*s ié tes blaicUeSy qcbi^as wf 
^euf poilrine^ ùm vieux; i)éija|s de rancieime 
r^loûrf praèsjeÉitte sèmUaienit 1m bas-^idiWfs du 

0est ane toiM^haiile histoire qtie celte 4ii lion 
À'klfi&tf si eUÂ e^t vraie dans pms seicktailsL 
'¥4Hci Miiioiéat k ràeontJêét/lm' gardiens des ai<- 
t^hives âe k .vîfie ducale. Albert , dw de BruB^ 
'Wick €( de W-éMteiibtt(el> rametta^ il y a^lnendeà 
4i4elea^ âm guerres 4' Citrique y eu il avait fliH 
*mervet4ie ^ Uâ lion dempté paï* lui-iBéHàe'et Ae^ 
'Y€nu is(yif oônipagaaa &^èAe, eoÂ^e }é limier le 
tBieux dreské el le j^tis dévoua. €!e brave Kôn su^ 

vaitson ^ace dans toutes sesprooienades^ dans 
*êe$ jardina et dans sa mpitale^ an grahd eirdi 

du vulgafire ^ qui s^accoutumait difficilement à 

r 

i'aspect-de ce nouveau courtisan. Attiert tenait- 
il quelque assen¥l[>lée de sesÉtata^ ^le ])m venait 
jMrendre'plàce'à ses pieds , tefiahta cette préith- 
gative^eommeun térilàble conseiMer ptiyé. Sans 
les^^UdgiôMies plus graves^> eoinme dans ks 
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rëeeptions d'apparat ^ le noble animal n'était pas 
celui des personnages de la cour qni conservait 
;le moins de dignité^ et il est bien certain qne^ si^ 
pour quelque cause, que ce fut, le duc Albeit 
eut défendu d'ajp[»rëcher de son fauteuil royal^ 
nul n'eût osé en franchir l'estrade, tant que le 
conseiller à crinière n'eût pas vu dans les yeux 
du souverain que sa consigne était levée. Cette 
affection étrange et touchante dura tant que le 
maitre et le lion vécurent ensemU.e sur cette 
terre; mais, à la mort du guerrier, quand le pau- 
vre lion d'Afrique se trouva seul, et qu'il vit 
passer le convoi de celui qu'il avait tant aimé , il 
alla se mettre à côté du cheval de bataille du 
mort, autre fidèle compagnon, et il ne voulut 
plus quitter cette place d'honneur que son ins- 
tkict s'était choisie. Arrivés aux portes de l'église, 
et au moment de descendre dans les caveaux qui 
enfermaient les tombeaux de la famille , les gar- 
des s'interposèrent entre l'animal fidèle et les 
restes du souverain. Il fallut des efforts inouïs et 
des précautions plus grandes encore. Le lion 
d'Afrique s'était réveillé; sa fureur contre ces 
indifférens qui allaient froidemait emprisonner 
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les dépouilles de leur maître i^i'eut plus de bor- 
nes; repoussé à force de piques et de hallebardes, 
jusqu'à ce que les grilles de fer du caveau l'eus- 
sent séparé du cortège, il se jeta contre les por- 
tes massives et les murs du parvis. Ses rugisse- 
mens plaintifs arrivaient jusque dans la chapelle 
ardente et troublaient l'officiant des morts. Ce 
désespoir dura plusieurs jours. Le lion d'Albert 
épuisa toutes les tentatives contre le fer et les 
dalles du parvis; les empreintes de ses griffes 
puissantes attestent encore ce miracle d^attache* 
ment, qui paraîtra prestigieux à bien des hommes. 
Le fidèle animal ne cessa ses efforts qu'en cessant 
de respirer. Il mourut de douleur et de faim à la 
porte du tombeau de son maître. 

La ville de Brunswick éleva , sur la place 
même où se passa cet événement, un monu- 
ment destiné à en éterniser le souvenir. C'est 
malheureusement un lion en bronze, assez mes* 
quin , et d'un style détestable : poul* un favori 
éhontéy pour un ministre concussionnaire, l'art 
eût épuisé ses merveilles I 

Le descendant d^ Albert, à ses derniers mo* 
mens , fut bien loin de trouver, chez les hom- 

La Ba8»i0. i. 4 
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mes, ce dévouement que son aïeul avait fait 
naître chez le plus terrible des animaux. À la 
nouvelle dii premier échec des Prussiens, touâ 
les commensaux de la maison de Brunswick 
abandonnèrent le château, où ils laissèrent le duc 
seul et blessé, dans un tel abandon, que les cho- 
ses les plus usuelles de la vie lui manquèrent tout 
à fait : ceci vint à un tel point, que le malheureux 
J)rincefut obligé d'en voyer demander à ma sœur, 
qu'il appelait sa voisine ^ un peu de café en 
poudre , ne sachant où s'en procurer. Ma sœur 
lui envoya, en versant des larmes, la moitié de ccr? 
lui qu'elle possédait, et conserva précieusement 
l'autre moitié jusqu'à sa mort; elle nous a montré 
bien souvent ce dernier souvenir de Sion royal 
bienfaiteur. Cet abandon complet de la grandeur 
déchue me rappelle l'auguste et infortunée 
Marie-Antoinette , raccommodant ses bas à la 

• « 

Conciergerie. 

îl existe en Allemagne, à propos des diics dé 
Brunswick , une croyance populaire qui atteint 
jusqu'à la classe élevée , tant est fort le pouvoir 
de la tradition et de ces contes héréditaires 
dont on biérça les enfans dans chaque famille. 
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dii UÏ^^É 4iîe Vk iiiài^^ de BrunswicK et cell 
è FrudSè^ ^n alhéé, ont un esprit familier; et 
cet être niyâtérieux , ange ou démon , on lap- 
jiètlè la î)àrnè Étàricfie. Diaprés la lëgende bien 
connue^ le lantome apparaît lanuit^danâ la par- 
ité là pliii^ ièbfêé àù cliàteàu^ cliàqùë fois que 
Quelque niemiif é de la famitié ducale est en 
fiiiiigéf* de îiiort. 

£ë cHâte^ii ducal eèi d'un ètyle assez pit^ 
tôrésqu^ j c'y i tiiie façade a dètix ailes p^aral- 
mes , ie prolongeant en arcades , et qui 
vont se réunir au fond de la cour a un liôii- 
f èâii cùt^i de Bàiiinënt,' percé de trois voûtes 
t ti^véi^ lesquelles on aperçoit la verdure dû 
rèiiïpart. Le cliâteaii est construit a rîtàtiebhe, 
et âôhné Siir 1^ t^ii'e ei là ^rbmehàdë ail Èblwéç. 

J. ai long^-témps habite une maison en face 
3ii château , et l'aspect de cette deineiire royale 
est toujouï^ devant mes yeux. Un soir.q^e nous 
étiôiié i^éiiniS en àssè:^. gràiia iioiabre^ dans le 



iâloii dé ëettë maison, -^ c'était Tann^ qiii [nt^ 
èëa& là déroute d'iéiia,-^ le ciel se couvrit jpeù a 
peu de iiua^ëi âoitè et éj^ ; ei îès ëciairS se 
^lièèédânt àveè hijiiidit^i hbiià ànnonièrent un 
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de ces orages furieux , accourant du Blockbei^* 
Cet autre Mont-Blanc, géant des montagnes du 
Harlz y est le berceau de la superstition germa- 
nique. Deux personnes de notre cercle causaient 
depuis quelques instans dans Tembrasure d'une 
fenêtre, lorsque tout à coup l'une d'elles s'écria 
avec l'accent de l'effroi : — « Ah ! mon Dieu ! voilà 
la Dame Blanche ! » — «Sinistre présage pour nos 
princes !...» ajoutal'autre avec -un ton solennel, 
et si plein de conviction, que chacun en tressiail- 
lit, malgré notre peu de foi dans la vérité de 
cette vision. 

Et vraiment c'était le cœur qui parlait chez 
nous plus haut que la raison. L'avenir s'an- 
nonçait effrayant pour cette famille que nous 
aimions ; Napoléon marchait au travers des na- 
tions du Nord , et les trônes s'écroulaient devant 
lui comme par enchantement! Nous accourûmes 
donc aux fenêtres ; et , en effet, une apparition 
avait lieu. C'était une grande figure lumineuse, 
qui se montrait sous la voûte principale du 
château : le fantôme était mobile, et semblait 
avancer et reculer lentement. A cette heure de 
la soirée, le râlem^t de la crécelle, la voix 



180»-18i». 5â. 

4 

lugubre des crieurs de nuit^ mêlés au roulement 
sourd du tonnerre et aux vents de Torage, 
donnaient à cette scène un caractère imposant^ 
qui saisissait l'imagination en dépit du raison^ 
nement. La tête du spectre semblait recou- 
verte d'un grand voile à longs plis, le reste 
de son vêlement semblait une tunique flottante 
ou un suaire jeté négligemment; un frisson gla- 
cial saisit toutes nos dames, et quelques uns des 
hommes présens n'étaient pas exempts d'une 
certaine émotion. 

Parmi les personnes de l'assemblée, les Fran« 
çais seuls tenaient à s'assurer, par leurs yeux, de 
ce qu'il y avait de vrai dans ce prodige. Les Al- 
lemands s'irritèrent de cette incrédulité. Enfin , 
le comte de Montjoie , Rhode , le célèbre violon , 
qui donnait alors des concerts à la ôour ducale, 
mon beau-frère et moi , n«us tentâmes une re« 
connaissance hardie vers cette figure fantastique.. 

En traversant la place qui conduisait au châ- 
teau, l'apparition semblait fuir devant nous. 
Cet ensemble eSrayant, qui, de la fenêtre, pa- 
raissait un corps opaque , s'affaiblissait et s'éra- 



nouissait à mesure que nous avancions. Aith 
rés sous la voûte même, nous trouv^mey une 
lanterne nouvellement placée à un angle de 
cette voûte, et jetant ses rayons sur l'^nele brisé 
qui lui était opposé. C'était là tout le miracle ; 

Î?S t**??^® JPÎÎ f ?P??î^^r h ^^Pf ' qui agit^f \^ 
lanterne , avait produit le mouvement de ce faut 

tome si efiErayant. vu de loin. Mais, en vérité. 

le hasard avait fait pour cette fantasmagorie idus 

que le plus habile physicien. Nous entrâmes et 

nous racontâmes en riant le |*ésultat 4ç 99fl$ 

expéditipn: mais notre gaieté n'eut pas le moindre 

succès. En vain nous proposâmes |l ces braves At 

leihands de les conduire à l'endroit de rappari-- 

tion pour leur faire juger }eur méprise. Sans 

nier positivement que nous eussions bien vu , 

US laissaienf échapper, 4ç temps en temps « f|6| 

M n*a jaiMisfaijfi. C'estl'ay^mr quj ^Ifirqr^ ce 
» mystère!... » — Ou encore : — «Pauvre maiMm 
» «Je Bn;inç^c|t | pi^u la pr^vçde va^fm î • -t 
rrP»} enB^ t—« L» £{an^ flçmcl^^ inenitoç «U8$i 
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» bien la famille de Prusse que celle de Bruns- 
» wick. Toutes les fois qu'elle parait, ces deux 
>) maisons sont frappées de quelque grande ca- 
>) |amité. » 

Ce qu'il y eut de fatal , c'est que les événemens 
vinrent donner gain de cause à la syperstitioiit 
A quelques jours de là, le prince Henri de Prusse 
mourut à sa résidence de Reinsberg. {je sta* 
tfaouder, beau-père du prince héréditaire de 
Brunswick , réfugié dans cette ville , le suivit 
de pré.3* Fuis , mourut aus^i le prinç^ héréditaire 
lui-même; peu après, succombèrent, dans les 
combats, le prince Louis de Prusse et Iç duc de 
Brunswick. La reine de Prusse^ çnfin, ne tarda 
pas à compléter cette liste mortuaire. C'est m^l-* 

4*,'.'* -.1 ». 

hçureusepient plus qu'il n'en fallait pour per- 
pétuer à jamai;}, en Allemagne, la croyance du 

fantôme ducal. 

. - • 

La Dame Blanche ne se montra pas à Berlin , 
m'a-t-on dit fort gravement ; mais , ayant la. 
guerre , la statue du dieu Mars , qui décorait 
un des côtés de la façade de l'arsenal de cette 
ville , se brisa la nuit, en tombant d'elle-même* 
La déroute d'Iéna n'étonna aucun des fidèles 
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croyans, après un érénemeat si significatif. 
Non seulement les Allemands croient aux appa- 
ritions de l'autre monde , mais les vivans ont 
aussi le privilège d'éveiller leur superstition. Un 
jour^ mon domestique > me voyant descendre de 
mon appartement , s'écria , pâle et effrayé : 

— jéch I mein herr, sie schpucte lébendig !. . . 
Ah ! monsieur, vous revenez vivant ! 

Il venait, prétendait-il, de me voir ailleurs à 
l'instant même. D'après lui et tout le reste de la 
maison , dont j'entendais les chuchotemens der- 
rière moi, je devais bientôt mourir* Il y a 
pourtant quelque trente ans de ce prodige. 

Cependant nos victoires, notre marche rapide 
à travers la Prusse conquise, l'Autriche sou- 
mise , et la Russie domptée , n'avaient pas en- 
core convaincu les Allemands de la puissance 
de nos armes. Us étaient , sur cette circonstance 
toute positive, d'une incrédulité que rien ne 
pouvait. détruire; et vraiment il y avait de quoi 
prendre en pitié les suppositions absurdes faites 
à propos des ruses de guerre de Napoléon , qu'ils 
qualifiaient, avec mépris, de jongleur français. 

Les habitans de Brunswick , ville de passage 
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pour nos troupes , voyant chaque jour de nou- 
vcjàux régimens et de nouvelles armées ^ disaient 
avec une admirable gravité : « Votre Empereur 
n veut nous persuader qu'il a des armées formi- 
» dables; mais nous connaissons ses ruses de 
>j guerre. Ses soldats sortent par une porte et ren- 
» trent par Tautre^ revêtus d'un uniforme nou- 
» veau. De cette façon, il n'y a pas de raison pour 
» qu'ils ne défilent pas des journées entières. » 
Mon hôte croyait assez au chiffre élevé de 
DOS armées , mais il faisait fort peu de cas du 
génie de NsPpolécm. C'était une manière de phi- 
losophe fort divertissant , un peu arriéré , met- 
tant Voltaire et le grand Frédéric sur la même 
ligne , et plaçant Napoléon tout à fait au bas de 
l'échelle. « Vous l'appelez un grand homme ^ 
» me disait-il , et qu'a-t-il fait pour cela ? Quel 
» nom donnerez-vous donc , ajoutait-il , en me 
» montrant deux vieilles plumes qu'il gardait 
» comme des reliques , à celui qui , en se rendant 
» à l'appel philosophique et amical d'un tout 
» autre héros que le vôtre, a logé dans cette 
» maison, dans cet appartement que vous oc- 
» cupez. Peut-être, sur cette table, avec ce^ 
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» plumes inappréciables , a-t-il écrit un de ses 
» plus beaux cliapitres sur les Mœurs ettEsppt 
» des Nations. Il était véritaj^lement un grand 
» homme celui qui défendait les mêmes peuples 
>) auxquels votre héros n'a présenté encore ^ue 
» des baïonnettes. » Ce brave Allemand avait 
tellement çn horreur Napoléon , qu'il eut prê- 
ché une croisade contre lui^ pieds nus et la corde 
au cou, s'il eut pu en espérer quelque succès. 

Cependant U belle tenue de nos soldats , leur 
tQumure martiale , |a musique guerrière qui le^ 
précédait toujours, l'emportèrent, ^ans l'esprit 
de la jeune génération, sur les diatribes des 
ennemis du nom français. De tous cotés se pré- 
sentèrent des enrolemens volontaires, avec un 
enthousiasme toujours croissant. Les Bnmswip» 
kois donnèrent le? premiers l'exemple , et vr^ii- 
ment , en peu de jours , ils devinrent méçop- 
naissables sous l'uniforme français. L'espoir d'à- 
yancer en grade , la vue de Tor des yainqueurs 
contribuèrent, sans doute, à cet élap Inattendui. 
L'or est un si puissant mobile chez un Allemand, 
et le Français le prodigue avec une f;»ciUté si 
^nde en pays conquis T J'ai vi( nos sçldatf ^Qji^ 



ner jios^u'À dix et doiize FeichMh^ec \ ^n 
ëchanke d^tin frédéric d'or, de la valeur de vingt 
et un francs. Les vaincus oubliaient leurs griefs 
dans ces cas-là, et, devenus d'une obséquieuse 
politesse , ne demandaient pas mieux que d'al- 
léger les bagages du vainqueur, et de lui faci- 
liter ainsi ses étapes. 

Quelqyes, traits de la nature de celui dont 
je fus témoin, car je servis d'interprète aux per- 
sonnages qui y prirent part , suspendaient aussi 
quelquefois les mapvais sentimens du peuple à 
notre égard. 

Deux grenadiers , faisant partie d'un détache- 
ment de la garde impériale revenant de Tilsitt • 
urent envoyés par billets de logement cbez un 
pauvre artisan, chargé d'une nombreuse famille; 
quand ce malheureux vit entrer chez lui deux 
gaillards paraissant doués d'un appétit formi- 
dabje , il se mit a pleurer. Au premier examen 
des lieux, nos deux braves devinèrent sans peine 
la ^ne cruelle de kuf hôte, et ils^'entendirent 
f ur-le^hainp ppur une bonne action ; déposant 

' ?i*Ç? ^^ mopi^iç équivalant è notre écu de 6 fr. 
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armes et bagages , ils s'en allèrent par la ville 
sans laisser prévoir leur dessein. Bientôt on les 
vit revenir, pliant sous le poids de provisions de 
toute espèce , et en assez grande abondance pour 
nourrir tout un corps-de-garde pendant huit 
jours* Mettant habit bas , voilà nos soldats de 
Marengo qui , appelant à leur aide les notions 
culinaires du bivouac , se mettent en devoir de 
préparer un véritable festin. L'hôtesse se charge 
de trouver, à prix d'or, de quoi boire amplement. 
Enfin on se met à table. Les deux grognards font 
asseoir auprès d'eux père, mère et enfans; ils 
chargent leurs assiettes, emplissent leurs verres, 
les enivrent et leur font dire des refrains à la 
gloire française. Ce sont des éclats de joie, un 
bruit confus mi-parti d'exclamations allemandes 
•et de jurons français. Cela dura fort avant dans la 
nuit. Le lendemain, quand sonna la diane, les 
deux soldats prirent congé de leur hôte en lui lais- 
sant deux pièces d'or. Ce brave homme les accom- 
pagna^ avec toute sa famille, jusqu'aux portes de 
la ville , en pleurant et criant iJifeNapoléone! 
lui qui, la veille encore, appelait toutes les malé- 
dictions du ciel sur le conquérant de son pays. 
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Ge changement^ favorable à la domination 
française^ que Ton remarquait à Bmnswick^ 
ainsi que dans plusieurs autres cercles d'Alle- 
magne^ était, du reste, purement extérieur. Les 
femmes, les enfans avaient pu s'accoutumer 

peu à peu à la vue de nos uniformes, dont 
Tapparition avait fait naître d'abord un senti* 
ment d'effroi, mais l'antipathie nationale n'en 
subsistait pas moins au fonddes cœurs. — Au- 
paravant, quand un enfant criait , on n'a- 
vait pas d'autre menace à lui faire que celle-ci ; 
« Prends garde! le Français va venir te dévorer! » 
Mais bientôt les régimens français se succédant 
chaque jour dans les villes de passage, les enfans 
eux-mêmes s'aguerrirent au point de suivre ces 
régimens, d'en approcher, de les examiner avec 
une vive curiosité. Au premier coup de tam- 
bour, ou au moindre bruit d'armes, toute la 
volée s'éparpillait et disparaissait; mais le bruit 
passé, elle revenait, et nos grenadiers, po- 
sant leurs mains sur ces jeunes tètes blondes^ 
échangeaient gaiement quelques mots d'un 
mauvais allemand. Enfin, peu de temps après 
cette première connaissance, les enfans se pré- 
sentaient à l'envî pour conduire nos soldats à 
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g< . - . 

qiie la prédilection de tous ces marmots pour 

nos troupes (le vint bientôt si décidée . que pîui 

d'une fois nos vieux: grognards en étaient fati- 

gués et avaient grand*peine à s'en débarrasser. 

J'ai souvent vu ces scènes tout à fait intéres- 

. ï . .. . I» ' - ,, i » • * - 

sautes f de ma fenêtre ^ sur la grande place de 
Brunswick. 

Ce fut aussi pendant mon premier séjour dans 
cette ville, en 1802, que j'eus l'occasion de mç 
trouver souvent avec des émigrés français. Brun»- 
wick est d'une population d'à peu près vingt-huit 
mule âmes. Huit mille soldats de Coudé vinrent 

augmenter d'un quart cette population; bravcis 

.• . » • ,1. *» - ■• i * . , ^ ' » . - . i , • ' , ^ 

gens, dignes d'un meilleur sort que de celui de 

vivre loin de leur pays. Sans vouloir ici juger 

^ ' , " . ^ . I. .-.«.- - ^» • . .■ ^ ^ ■> 

leur cause et leurs efforts, je me souviendrai 
seulement qu'ils étaient Français et fidèles k 
leur serment. C'est quelque chose à toutes lett 
époques. 

C'était dans là maison de ma soeur , qui m 
s eh doutait guère , que se tenaient, le soir, les 
réunions des plus ardens partisans de la maisott 
e Bourbon. 



iBÔit-lSà». 63 

ll'itnpriméur MiicKe avait , a Brunswick, ses 
presses toujours actives , et répandant les prdcla- 
ibâtiôiis et les pamphlets. Là cbn^piriâtion s'é- 
tetidait dîâns uiî vaste rayon > et te foyer en était 
à côté de hoûs. Le mot d'ordre partait dé 
Mittaii> résideiicfe de Louis XVlII, et îê duC 
d'Enghiën faisait de fréquentes apparitions cKéà 
les j^rincipaut chefs de ces réunions, d'étaiêiit 
MSt. dé la Férronaye, qu'on a vu depuis ministre 
sôvtà là reàtaûration; M. de la Bburdonnaye, plixi 
tard l'un des membres les phis ardens de l'opH 
position àiltra-royaliste ; de k Saussàye , de 
Noyahty de Nugént, et plusieurs Anglais dé 
marque, qui prenaient pour ]^rétexte te désir de 
voyager sur le Continent , ou de vii^iter la dii-^ 
chesse de Brunswick, sœur de leur souverain. 
Le comte de Montjoie était l'ame de ces coik^ 
pirations ; il avait, comme on le aait^ un fSrére 
çpx fut impliqué dans l'affaire dé la machine in- 
fernale , et un autre qui contribua |)uissamnieBt 
à l'insurrection de la Vendée, 

C'est dans une de ces réunions, dites lifterai* 
res, que^ tout jeUne que j'étais, je oôinineaèai I 
concevoir des soupçô|is« 

~ « Parlons ^rec^ et pour cause , dit un soir. 
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» dans cette langue , le comte de Montjoie à 
» un de ses compagnons. » 

— ('En ce cas, parlez bas^ répliqua un nommé 
» Stéphano Vestris , ex-bibliothécaire du prince 
» Henri de Prusse^ qui avait fait toutes ses études 
» à Florence; parlez bas ! car il y a ici des gens qui 
» pourraient vous entendre. » Aces mots^ Tin*^ 
terlocuteur fut soudain entouré sans bruit et sans 
scandale ; on l'invita très poliment à descendre , 
et à venir faire une promenade sur le Bolweg ^ 
afin de parler grec plus à Taise. 

J'ignore ce qui se passa pendant la prome-» 
nade) mais, le lendemain, le duc fit enjoindre au 
savant malavisé dequitter ses États dans les vingt* 
quatre heures. 

A quelque temps de là , à l'époque où le géné- 
ral Ordener arrêtait le duc d'Enghien , tandis 
qu'à trente lieues de distance, M. de Caulain- 
court arrêtait, de son côté, la baronne de Reich et 
quelques émigrés français qu'il relâcha, avant 
de passer la frontière ; un soir, sur la fausse 
alerte que plusieurs émissaires français venaient 
d'entrer à Bruhs^rick , les membres de notre con- 
ciliabule grec, prenant soudain l'alarme^ se sau- 
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Térent par la cour du fond de notre maison , 
gagnèrent le jardin baigné par un bras de la ri- 
vière de rOkre qu'ils passèrent à la nage^ et se 
cachèrent pendant quelques jours. Nous ne dour- 
tâmes plus alors que Brunswick ne fût depuis 
long-temps le foyer des conspirations royalistes. 
Le prince Henri de Prusse était moins facile 
que le duc de Brunswick à recevoir les émigrés , 
dont il craignait les exigences. Retiré à son chà-' 
teau de Reinsberg où il vivait en philosophe^ il 
n'avait admis auprès de lui que les comtes de la 
Roche-Aimon, de Bréan, le marquis de Bouffler$ 
et madame deSabran. Au mépris de ses conseils^ 
M. de Gustines , qu'il aimait particulièremeiit , 
voulut retourner en France pour confondre sçs 

accusateurs ; il paya cette imprudence de sa tête, 

* 

La ville de Hambourg accueillit beaucoup d'é- 
migrés , autrefois riches , alors sans fortune^ et 
réduits, pour exister, à se livrer à tous les gen|*e^ 
possibles d'industrie. J'ai connu le fils aine id'un 
ex-président du Parlement, qui collait du papier; 
un marquis, dont le nom doit être présent à tous 
ses compagnons d'infortune, qui vendait des pe- 
tits pâtés dans la rue. • . * M, Désentelles, surin ten- 

hà Russie. I, 5^ 
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Aiîài des Menus Plaisirs de Lbiiià XVI, jouissant 
tiàguére de cent mille écus de rente, d'une loge 
S: thaciaii des théâtres royaux , enfiti de toutes 
iés àîsés de la vie d'un grand seigneur , était , 
1 inôh âWtée à Ôrunswiek, souffleur dans là 
trmipe dé ihà sœùr^ à six cents francs d'appioînté- 
iiieiis , ef rédiiît à porter les vieilles culottes des 
ttctéiit'é*. Grande ei terrible leçon! les révolu- 
lîôiis arrivent cortime la tempête en nier, sans 
prévenir ei; avant qu*oii ait eu le temps de plier 
îèS Voilés. — C'esk polir cela qu'il faut toujours 
vivre sur le qui-vive. — C'est i)oiir'cela que 
îiôire jeunesse a inoins à craindre de l'avenir; 
câï^ élie apprend f elle sait ; et , vienne l'exil , 
fe^èst k éés taleiis tiu^elle devra partout son indé- 
p'étidàncîè, et jamais à îà pîtîé étrangère !... 

* 

« 

*M. liésentéllés , àl'epoijue de sa prospérité, poùissait 
fé iyiyànrïsme si Ibih , que les tapis de seâ àppârtéttienâ 
e&àihï t^boàn^ès- îd^ «>toi^ , ^fin de ne pas bksseir éeé 
|fieibâélidlts. 
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— La reine Frédërique Catlierine. — - £sprit dei Westpha- 
liens. — SouTenirs de M.de Narischkio.<*-Seâiiclîott.<^Mpal't 



Cependant emq iiioî»«n?ircHi s^timléecmléi, 
let je ti^taivaU plus entei»la paifer ée M. de tia« 
rischkin, Surintendant de TempeFeur Alpsind^i. 
Ke potiTant croire à un oubli complet de sa pnt^ 



68 LA RUSSIE. 

je continuais néanmoins à engager les artistes 
pour la formation de ma troupe. Afin de rendre 
ma correspondance plus active^ je partis même 
pour Hesse-Gassel ^ capitale de la Westphalie, 
nouvellement érigée en royaume par Napoléon. 
— Mais^ après avoir épuisé tous les moyens de 
réclamations auprès du 'surintendant , voyant 
que les sommes promises pour terminer cette 
affaire n'arrivaient pas, fatigué surtout des 
plaintes journalières des artistes que ma mission 
m'avait autorisé à aigager^ je fus contraint de /i- 
ce^çier nçia ti:oupe , et d'accepter les propositions 
avantageuses qui m'avaient été faites par le nou- 
veau roi Jérôme. 

Une foule de postulans aspiraient à la direction 
du théâtre d'Hesse-Çassel ; mais quelque pres- 
santes que fussent ces demandes , et de quel- 
ques recommandations qu'elles se présentassent 
accompagnées, Jérôme ne dérogea point à son 
équité nnfiirdle. Il s'était fait une loi de conser- 
ver dans leurs places tous ceux qui les occu- 
paient pi^eédemment dans le pays. Les West- 
phaliens et tes Allemands, en général, obtenaient 
presque toujours la préférence. *- (c C'est un de 
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» plus qui porte la livrée de PtapoléQn , » avait-il 
coutume de dire pour expliquer cette préférence 

' • • • ■ 

si opposée aux habitudes des .i^ouveaux gou- 
vemans. Ce fuf d'après ces principes que ma 
sœur , madame Aurore Bursay , dépossédée 
de la direction du théâtre de Brunswick , fut ^p- 
pelée aux mêmes fonctions à Besse-Cassel. J'ai 
dit que Tabandon de M« de Narischkin m'avait 
obligé d'y chercher, un refuge; ce séjour servît 
à me faire connaître la nouvelle cour de West* 
phalie. 

Jérôme Bonaparte avait ajors vingt-deux ans \î 



•t . 1 



' Ce prince était né à Ajaccio , le i5 décembre 1 784* 
En sortant du collège de Juilly , où il avait fait d'excellentes 
études j Jérôme entra dans là marine royale. Il fit partie 
de Fexpédition du général Leclerc à Saint-^Bomitig^e; 
étant retourné en France , il fut successivement nommé 
capitaine de vaisseau , chef d'escadre et contre-amiral;' 
ce fut en cette qualité que Napoléon lui donna le'côih-^ 
mandement d'une escadre de six vaisseaux de guerre , 
avec laquelle il appareilla en 1806 pour la Martinique. 
Il avait alors Vingt ans. -«- L'année' suivante , il passa 
dans l'armée de terre > et fit i en qualité 'de général 
de division , la campagne de 1807 ^ ^Pitt^^se.'Il avait 
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sa figure était noble et belle, on retrouvait dans 
ses traits de la ressemblance avec Napoléon : 
méihe coupe dé visage, nez a^uilin, menton 

prononcé ; ihais comme Te^^ression de physio- 

»./..'■.'«■ '^ " - - » - 

nomie de } empereur était autrement imposante! 

. X^e nouveau roi de Wesiphalie était doué 

'un esprit pénétrant et d'un jugement sain : il 

en fit preuve plus d'une fois dans la discussion 

ces a&uceâ. Il fonda des établîssemens utiles . et 

embellit la ville d^Hesse^assci d'une foule de 

monumens. Heureux si tant de brillfmtes qua-^ 

fités, si Tambur noi)lement élevé de la reine, sa 

femme, l'avaient tenu en garde contre l'enivre- 

> 

ifousé^ em iSoS^ la fille de Sjp. Pattcrson , rkbeii^gcK 
àùA de. Baltimore; JNîflpQléon^ d^eaufimperem*^ fit 
casser oe maiia^^y jpour camse de minorité nialgré la vive 
qpimsitîon de 30|i frère « qui avait d^ un fils. -€e divorce 
loi'cé hiî permit d'époiuser^ i|uatre ans p^us lard (12 août 
iSofj), la princesse Frédériqae-Catteriae > fille du roi de 
WiirCeiiib«i|g. Peu de jouis après ^ la Westphalie ayant 
été érifée e» rojaiime par Napoléon , Jéfàme en fut pr^^ 
clamé roi. Toutes les puissances le reçonnuKent , ^t rem- 
Hereur de Sixaiipie lui o^voya la décoration de l'ordre diç 
Saint-André de Russie. 
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ment du pouvoir ! immodéré <kns ses plaisirs^ 
la fôBgofe dé la jeunesse l'entràina a dès' écarts ' 
qui lui attirèrent soÛTent les plus sévères' re^ 
montranees de l'empereur Napoléon. 

Cependant^ au milieu de toutes ceS intrigues 
nmoûreuses dont il était le centre^ combien Je- 
tàme était attentif à ména^ l'amour-prôpre et la 
tendresse de la reine Catiierine ! — tïn profond 
mystère devait cacher tant dte royales infidélités . 
ou malheur à rindiscretquî'eût osé soulever le 
coin du voile ! Un valet de chambre du pklkis, 
ayant parlé d^une visite que fit, au roi Jérônie, la 
belle mademoiselle Bourgoin (fpî Se rendait a 
Ertbrt^ fut chassé sans rappel. Instruits psu* ces 
exemples sévères, la ^iscrétloh était à l'ordre dû 
jour parmi nous; et ^ pour mon compte, je me 
gardai bien de dire ce dont le hasard me rendit 
témoin dans les appartemens de Wilbemshoe^... 

4ÎQ8 4é]iicîe9iX9 ;ies n^j^t^eiige^ /Ç9^^> ,el^U^t^ 
jîçu Yçpiiif quaj^le. J^e^î^f^ onft ^.mémg^ # Ic^v^i» h 



•72 II RUSSIE. 

. J'^lais d'autant plus intéressé à garder le si-* 

• kaçe que,. ^qudqups jours, aupara^vaut, j'ayak 

reçu à ce svyet \xHe lecou fort piquante du roi 

Jérôme lui-même : les détails en août assez cu<^ 

. rieux pour être raco(nté$. 

Les amoi^rs de ce .prince ne choisissaient pas, 
et dans le cours de ses galanteries , il ne dédai- 
gnait pas quelquefois de jpter le mouchoir à nos 
moindres actrices. Un jour, c'était au cœur de 
rWvçr, le roi donne Tordre d'un voyage à War 
berni château en ruines, c^ trois milles de la capi- 
taie. Quel pouvait être ce caprice du souverain? 
Pourquoi la troupe dramatique Ig suivait-elle ?m» 
Les préparatifs du départ se firent au milieu d^ 
ces questions et des conjectures de toute espèce. 
Moi seul, j'en avais deviné la causé : \e^ intelli- 
gences de Jérôme avec une deiios dames ne m'a- 
vaient point échappé ; mal à Uaise dans son palais 

par ces ouvertures quVn découvre, en se promenant sur 
la tevmsse, dés points de vue à dix Heues à la ronde. 
Le landgrave précédent avait dépensé des sommes énor- 
mes pour enibelUr cette habitation, que les habitans du 
fhjs aj^Uent la huitième mervttHe du monde. 



de Hes3e4]aasel pour nouener à fin une intrigue ^ 
le prince avait espéré plus de facilité dans l'isole^ 
ment de Wabeqpi. A la nouvelle de ce voyage , 
Tactrice^ en question^ avait feint elle-même de 
se récrier sur, la vétusté de cette antique masure^ 
où elle ne voulait pas aller , disait-elle ; parce 
qu'elle y aurait peur des rats. .. u Mais, madame» 
)i lui 'icéfdiiquairje , les sourie du roi y mettront 
» en fuite tous les rats... » 

Ce pitoyable calembourg me valut un r^ard 
furibond de la belle dame, qui comprit hieu 
qu'elle était démasquée; je ne doutai pas qu'elle 
ne s'en plaignit à Jérôme. 

Le lendemain, je me mettais à table, lorsque le 
valet de chambre du roi se présenta chea moi, 
apportant sous son carrick un paquet assez rolu-^ 
mineuxà mon adresse r i< Qu'avez'^vous donc là? 
Albertoni , lui demandairje. >) — c< C'est un pré- 
D sent que le roi vous envoie, me répondit-il 
M dans son italien francisé; ayant appris que 
» vous étiez un homme d esprit, et que vous ai* 
n mîez beaucoup les olives, sa msyesté m'a on- 
» donné de vous aj^rter ce petit baril. » En 
achevant ces mots^ il le posait en effet sur la table. 
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J^iehlbAÇài aussitôt lë cotiyei^tedu bai^, et offris 
Hhe poignée du fruit qu'il contenait à chacun dés 
aSsistans. Arrivé au milieu^ je sentis la résistance 
<i\in corps dur^ et au grand étonnement de tous, 
j*en tirai un rouleau de pièces d'or ! Il y avait 

Sb louis ! Je mê retournai Vers Alber toni qui était 

». 

rë^ë'é^jpuyé su]> le dossier dé ma chai^ pendant 
tente cette scène j toais, av^nt que j'ouvrisse la 
bouche pour lui demander une e*pllcatioii : 
^ C'est, me dit-il à Toreîlle^/^er çwe vous nefes- 
4te2 piou tfe' càf embourgs sur les rats et siu^les 
Sùurii. » 

Généreux et magnifique , Jér&me nous don«- 
naft cbaqi^ jour des nouv^les ptèuves de sa 
liiuÉiificence. Toutes les fois qtf on jouait là eo- 
Tïiiédîe à la cour ^ chacun des artistes recevait nie 

^tificatîon de &x louis , qu'accompagnaient 

♦ » , 

toujours les compKmetis les plus fiattefurs. 

lia reine fVédériquc'^ïalberine s^asisocîait à 
%ots les actes de bienfaisance de son époux , «aiis 
l'imiter daw ses etrèurs. La fortune la fit naître 
d*une maison souvei*aiae ; la nature lui 'donna 
féutee qui convient à la majesfédu trène; ¥1 «^ 
«pas une couronne en îîurope, quin^eât*i8të bîeti 
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placée sut la tête dé celte princesse. La beauté , 
qui est aussi Une puissance , Se joignait en elle 
aux manières les plus nobles et les plus affables. 
Sa vertu était douce ^ sans ostentation^ et son 
esprit cul^yé se cachait 3Qap up graciçuji^ aban- 
ddB» £Ue étldt> à quri^es mois prés^ du même 
&ge que Jërèmfs^ qu'Ole aimait paMionnëaientb 
Sensîfate autant que côufageuise , (Juand viiif*ént 
tes rèveïs qui ï^éûtèrsèrent là puissance de la fa- 

ihittè de Napoléon , on vit tout ce qu'il y avait de 
sublime dévouement dans l'ame de cette prin- 
.ce33e • 



* tf DUS ûé.i^oaV(^à résisteir aa plaisir de citer une d& 
lettres écrites , en r8i4 y p^ cette princesse à son përé. 
G^esit iine belle page dànà rhistoire dei souverains. X 
cette époque , le roi de Wurtemberg , <jld devait la cou- 
ronné à l^apoléon , ordonna à âa l^e de quitter Vepôû 
dont, sept ans auparavant , tl àVait luî-itiéme sol&dté et 
obtenu fauiancë. iCàtlierilie lui répondit : 

K Mon très cberpère /mes précédentes lettres ont dà 
» vous prouver que nies ï'^solutions étaient irrévocalfleS. 
» — Quefles qu'Viea't été, toute ûià vie , ma tendresse et 
'• ma soumission à 4a moindre de Vôâ Volontés , roctà iie 
M pourrejB vous-même me blâmei: si , dans une chtons- 



,6 
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La plupart des courtisans étaient loin d'avoir 
cette affabilité> cette élévation de manières de 



tance aiusi importante, je me vois obligée de n'écouter 
que ce que le devoir et Ilionneur me dictent. Unie 1 
mon époux par des liens qu'a d'abord formés la poli- 
tique , je ne veux pas ici rappeler le bonheur que je lui 
ai dd pendant sept ans ; mais n'eut-il été pour moi que 
le plus mauvais des qK>ux^si vous.ne consultes , mon 
cher père, que ce que les vrais principes d'honneur 
me commandent , vous me direz vous-même que je 
ne pub l'abandonner lorsqu'il devient malheureux , 

surtout lorsqu'il n'est pas cause de son malheur 

Ma première idée a été d'aller me jeter dans Vos bras; 
mais seule je ne puis songer à chercher un asile sur s 
où serait d'ailleurs ma tranquillité, si je ne la partageais 
avec celui auquel je dois plus que jamais mes consola- 

4 

tions?. 

Au désespoir d'entourir parla peut-être votre disgrâce, 
je pmse mon coucage dans h conviction de me rendre 
plus digne de votrci estime , persuadée que vous vous 
direz intérieurement que je n'ai pu agir autrement sans 
me manquer à moi-même , et que les devoirs de fille 
tendre et soumise , que j'ai remplis toute ma vie , de- 
vraient çtre pour vous la garantie que je remplirais, avec 
le même zèle et le mêmecourage , ceux d'épouse et de 
mère. 
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leurs souverains. Aussi cette morgue j si dépla- 
cée chez des nouveaux parvenus , nlnspiraît-elle 
ni considération ni respect. 

La première fois qu'il y eut spectacle a la cour, 
où il est d'usage de servir une collation aux ar- 
tistes a{)rés la représentation , le maréchal du 
palais nous conduisit à la table des gens des éciH 
ries du roi. Choqué de cette inconvenance , je 
refusai de me mêler aux convives , et invitai tous 
les miens à suivre cet exemjde. — La plainte que 

p YéttiDez , mon très cher père , accorder votre hitA- 
9 diràoiidtt moins aux intentioi» puiet qui me dirigent; 
» songei qtie.lerêTe du bonheur est fini pfNur npoi^ pt 
» que je ne puis plus trouver de consolation , ni de dé- 
» dommagement que dans l'affection et la tendresae^dcs 
9 miens. Que Dieu j que, j'implore , veille sur vos jours, 
I» ô mon père ! et si un moment venait où ils fussent al- 
n térés par l'infortune, voiis me verriez alors à vos pieds , 
9 tâdber d'en adoucir l'amertume, et vous porter d*aus8i 
9 grands sacrifices que cémt que je £Ù8 maintoiant pour 
? monépcnix* 

» Jç suis». etc. 

• Signé CktnkumÉ, 
9 Paris, le ff7 a¥HI f8t4. » 
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j'en portai , ayant été immédiatçmejQt traosmiaii 
a)i roi Jërgme , ce prince manda }e, maréchal » e( 
pour toute correction lui ordonna % devant npfia 
tous^ de prier M* Messier^ le paître d'hôtel du pa- 
lais^ de Qous Élire çejvir et de présider li|i-mèa;^ç 
à yQ|;rf! table. Pen fut lo^joura ainsj p^irla suitç^ 
Ces actes d'équité et de hienjbj3apcc; du noit* 
veau souverain i ijçai% V^VQ&xX qpfi sj^ hqllai)^ 
paur ^ le^ wUjtajrea çt ]b3 étrangçir* J^faiepl; à pwir 
lu^QU m imlfeu de i^e vilte , ja^i^ 4 nj^fff # 

si décolorée, sous son parcimonieux landgrave ; 

l'fti3finc;e et Vaptivité qui ayaieplt p^ft^tto^ jusque 
4aiia les derrières dasses de la aénëté^ • l<mde 

«oudf^nërê eettenation fiivorable, semUaient; an 
tonlraire> nous l'aliéner chaque jour davantage. 
A Heôse-Cassèl , comme dans tout l'empire ger- 
manique, nous étions des Français^ Prancoze *, 

* . • * ' , > ' ' . " • 

ce mot en disait assez. Les descendans de pe^ 

Frattçaiss q^i sç réfugièreflf pu AU^agp^ ajir^ 
hfé'ffwMÀQu 4e r^dii dip Nantira ^ u» m m^nr 

traient pas moins hostiles que les nationauE eax- 
mêmes; c'était une vieille colonie française; mais^ 
hélas ! qudl obangemtnt s'était opéré en elle ! 

' Les Allemands pronopcent ^iM^^. 'i 



TtaditioilSy àotivenîrs^ amour pour la mèr6-pa- 
triè^ tout, juè({u'à leur langage, ée tesàeutait de 
tBi impressionè étrangères. 

Led éatires dès habitans ne respectaient riëii. 
Tantôt iVs exerçaient leur penchant à répigramihe 
aux dépens de tous ces grahds seigneurs de fraî- 
che daté , doiit on savait que l'un avait été parfu- 
meur à Hambourg , Tàutre , épicier à Marseille. 
D^utres Fois les sarcasmes atteignaient encore 
plus haut... — M y avait un certain comte qui , 
élevé depuis peu à cette dignité par Jérôtiie, nfe 
tocuvâit articuler son pbuveàu noni de Grafvon 
jfurtsiensteîn ^j et les Allemands , pour prêter à 
rire à àés dépens, S'étudiaient à le lui faire répé- 
ter sans cesse j c'étaient alors deà éclats de rîré, 
d'irohiqués félicitations Sur ses progrès dans la 
langue du pays I .. . Ces scènes se passaient éti pré^ 
sence dé là boUr , quelquefois souS leS yeux du 
roi lui-même, dont l'autorité était impuissante à 
Vettger ces ridicules inhérents à la nature exo- 
tique de ses grands dignitaires. 

' La manière dont il le prononçait prêtait même à on 
jeu de mots d'assez mauvaise compagnie. 



8o U RUSSIE. 

M ais^ comme on Ta dit^ les allusions injurieuses 
s'adressaient souvent à de plus augustes person- 
nages. Le roi et sa vertueuse compagne étaient 
çhansonnés^ parodiés. Un arc de triomphe, élevé 
pour l'entrée solennelle de Jérôme Bonaparte à 
Hesse - Gassel , avait été couvert d'ordures et 
d'inscriptions méprisantes ; la reine elle-même, 
d'origine allemande , et que ses nobles qualités, 
que sa résignation passive aux ordres de son père 
auraient dû mettre à l'abri des injures populaires, 
reçut également des preuves non équivoques de 
la désapprobation universelle qu'avait soulevée 
son alliance ^ • . Enfin, quand j'aurai rappelé qu'à 
l'extérieur le peuple des campagnes se révoltait 
sous le moindre prétexte; qu'en Prusse, le fils du 
duc de Brunswick, et Schill, le fameux partisan, 
.parcouraient en armes le pays qu'ils cherchaient 
à révolter , on aura une idée du peu de fonde- 
ment que la puissance française avait jeté dans 
le pays. Il en sera de même de tout pouvoir qui 
n'aura passes racinesdans les intérêts nationaux. 

'Des coups de sifflet s'étaient fait entendre lors de 
son entrée dans la capitale de sçs états. 
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Parti depuis plus d'un an de Saint-PéterS:- 
bourg, heureux à Hessç-Cassel , où j'étais. établi 

« • 

depuis huit mois, je ne songeais plus à la Russie, 
lorsqu'un matià se présente inopinément chez 
moi M. Négri , secrétaire du surintendant gêné- 
rai deSaint-Pétersbourg. Son Excellence avaiten- 
fin daigné se souvenir de lamission dont elle m'a- 
vait chargé; M. de Narichskin m'envoyait 65,ooo 
roubles pour les avances à. faire à la troupe que 
je devais avoir formée. J'avais eu le temps en 
effet. Quelle pitié pour un grand seigneur, pour 
le' chargé d'affaires d'un grand empire , qui s'i- 
magine que trente artistes s'en vont vivre pendant 
un an sur l'espérance hypothétique de ses avan- 

ces' ! Je ne cachai pas à son secrétaire toute l'indé- 

' * . • ••.•■• ■'. ' ; ■ * 

licatesse de ce procédé; mais qu'on juge de ma sur; 
i3rîse ,' lorsque celui-ci prétendit me persuader 
que mes engagemens envers son gouverpement 

' Je ne conaaissab point alors riosouciance du ca- 
ractère rosse. Le mot zitfiri ( demain ) est , .dans la bon- 

* ' ' ' ' ' t i ' ' 
che d'un môskôvite , d^une élasticité indéfinie : aussi s'en 

sert-il pour renvoyer au lendemain , puis aii surlende- 
main, et ainsi de jour en jou^r^ \ç» dé;ciaiifm \^^,p)^s im-r 
poitantes. ^ .t i . . 

La Rii99Îc« I. 
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subsistaient toujours ^ et que tous mes traités 
postérieurs ne pouvaient être d'aucune valeur. 
Ces prétentions étaient par ti^p insoutenables; 
aussi allais-ie le prier (le rompre un pa^l entre- 
tien ; lorsqu'il en vint à stipuler \e$ conditions 
avantageuses que Ton m'offrait en Russie. Ç'é^ 
taient un engagement de ti^ois jws ; lo^poo francs 
(l'appointemens , up^ représentation annuelle à 
mon bénéfice^ équivalente à pareille somme , et 
exempte de tout droit; i^5oo fr. pour mes ffais 
de rôutè et jutant pour le ir^tour; eufin le titre 
de régisseur du Théâtre impérial avec toutes les 
prérogative attachées à ce rang ^ On me faisait 
uq pp];it d'or; je le voyais bien. Je balançai néan- 
moms; mais la faculté de placer avanta^usei^ept; 
toiis tes membres de ma famille^ l'espoir d'une^nb- 
sion dont on me flattait^ tous cesl)rill8f ns; av^n^d^ 
mis en balance avec la raideur importune de cette 



' En Rus^e.y toutes les foQctions q,viXe$ oïl a^^ûuif^ 
tratives répondent à un grade ifiilitaire. Ainsi un comnûs- 

salre dé police , un chef d'orchestre' et tous \es artistes 

< ' * " ■. . • • • • 

difatnatli(ues oùtié rang At capitaine ; {'étais moi-même 
considéré comme major. 



I . 
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noblesse d^iin j<mr , et le peu de sécurité qifof-A 
fraitle nouvel ordre de dioses fotidé par Napo« 
léon^ remportèrent dans mon esprk. JF'accœtai 
donc I sans plus délibérer^ l'emploi qui m^ëtait 
offert. — Fatale séduction; que n'aî-je résisté à 
tes perfides amorces ! Que ne suis-je demeuré 
auprès du roi Jérôme 1 j'aurais évité tous les 
malheurs qui fondirent plus tard sur ma fe- 
mille : %, moi les persécutions et fexil; à ma 
femme ^ la misère et ses angoisses matet'nâles, 
pendant la retraite de MôskoU ; ii nous tous ^ 
enfin ^ le rehversement de notre fortune î... 

J'éprouvai de grandes difficultés dé la pwt du 
gouvernement dé ce pays , pour obtenir la fujh- 
ture de mon engagement • Il faïliit, pour céla^ 
faire istppuy^r là demande de M.lfé^rf ^r M. de 
Repnin, ambassadeur dellussie à fa cour de West- 
phalie. M. Laflèche^ surintendant de la maison 

* * 

du roi^ auquel je m'adressai^ pareillement à ce 
sujet; en apprenant les avantages que Ton m'of- 
fbait/ s'écria : (^'Mais ces Russes jettent donc 
}) rargeiit par le-s fehêtres !.. » 

Quand 6n paHa au rdi Jérôme du dësistemeilt 
que je solKcitais de sa bienveillance, il en parut 
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peiné : « Je fais du bien à tout le. monde ^ dit-il 
» tristement > et chacun veut me quitter. .. » 
Cesparolçs, qui me furent redites, me touchèrent 
profondément. Exçdlent prince ! ce n'est, pas 
chez moi, du moins, que ses bienfaits auront 
trouvé de l'ingratitude, et vingt-six ans, écoulés 
depuis^ n'ont pu attiédir ma reconnaissance. 

Une fois le consentement du roi obtenu , je 
renouai hâtivement ma correspondance . théâ- 
trale. Le hasard voulut que la plupart de mes 
artistes fussept. libres d'engagemens; aussi les 
vit-on accourir de France, d'Italie, de Ham- 

• ■ 

bourg, etc.y sous ma bannière dramatique. Le 
5 septembre 1808, ma troupe réunie comptait 
déjà vingt-deux personnes des deux sexes. — • 
Notre départ, -qui eut lieu ce même jour ^ offrit 
un cquprd^œil assez pittoresque* 

Nous étiops répartis en sept voitures. Ici, Té- 
poux trapu d'une jeune première disparaissait 

enseveli sous les coussins dont s'était entourée 

• . . • < 

son indolente moiti^. Plus loin, sur les genoux 
d'une première chanteuse venue de Marseille , 
on remarquait un chat angora et pn serin privé, 
vivant dans ujie douce fraternité., Sur le| devant. 
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sur les côtés , dans l'intérieur des voitures , des 
cages y des perroquets, des chiens à profusion; 
et puis dispersés çà et là, sur les chariots, quel« 
ques armures théâtrales , quelques vétemens à 
paillettes d'or, que les caisses combles avaient 
refusé de recevoir. . • Cette caravane, aux couleurs 
bariolées, offirait les contrastes les plus bizarres ; 
un autre Scarron y eût trouvé un joyeux cha- 
pitre pour un autre Roman comique. Nous n'é- 
tions pas les derniers à rire de notre équipage 
grotesque. C'est au milieu des élans d'une vive 
et bruyante gaité que nous quittâmes Hesse- 
Cassel , sans défiance pour l'avenir, qui nous 
réservait cependant de si rudes épreuves* 



* I I '♦ 



« m 



eÉAPITKE I?. 



I * 



'^ > 



SHnation ans esprits en Frnsse. — Vexations. ^- Reprteilles. — 
té conseilléir Wolfrad. -^ Ùésigremens.— Dantzîck.— jtoniigs- 
Ibei^^ Jbe gaspni;^ ^ n» ^t fat wi ^ Ârane»-^ Ot^vtanm 

d^Alexapdre. .— Le grand-dac Constantin. ^ L'empereur de 
Russie eii cWretté. -^ Àrriyéé à Saint- ^étersBour^. 
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Une opinion; , une erreur te.pppiilarisent avec 
d'autant plus de facilite ^ qu'elles flattent da^Y^*^ 
Ijage Tamour-propre national! C'est ea France> 
surtout^ que cette vérité trouve son applicatiop*^ 

On a cru généralement chez nous^ que , JfWr 
dant les ferres 4e l'empire, la qualité de: ^f^n- 



\ 



\ 
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çais nous donnait un titre aux hommages , au 
respect des étrangers. — Il faut revenir de ces 
fausses idées. — Dès nos premières campagnes 
en deçà du Rhin^ la haine contre l'oppression 
étrangère^ et ces-çipan^is prîi^tpiffqp de liberté dont 
le développement causa plus tard le débordement 
de r Allemagne sur nos frontières, germaient 
déjà dans tous les esprits. Les exemples se pré- 
sentent en foule à l'appui de cette assertion; mais, 
sans y recourir, jetons plutôt un coup-d'œil sur 
la conduite de nos compatriotes au niilieû des 
peuples conquis ; il sera facile d'en dédtwe 4a 
nature des' sentimens que nos armées dfsvaient 
soulever sur leur passage. — Vainqueur généreux, 
le Français n'abuse point de son triomphe, mais 
son caractère change dan^ la mauvaise fortune. 
Un revers l'abat; le manque de foi l'indigne; les 
moindres résistances l'irritent; delà, les vexa-- 
tiôns arbitraires et les représailles cruelles!' — 
Quatorze ans dé séjour en Allemagne et en Rus- 
^e , à une époque où les hommes se dessinaient 
à grands traits, m'ont acquis le droit de porter 
ce jugement. 

"En Prusse et dans certaines parties de la Saxe, 
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un usage .antique et solennel veut que^ pendant 
le service divin, on ne puisse entrer ni sortir d'une 
ville sans payer une légère rétribution à la porte; 
mais ^. repoussant devant eux les barrières et 
les préposés ; iios soldats aussi bien que les em- 
ployés a la suite de Tarmée s'affranchissaient de 
cette redevance , en disant : « JjCs Français ne 
paient pas ! !! » 

Partout , sur les routés et 3ur les ponts , ou 
certains péages étaient établis , lorsque les per^ 
cépteurs se présentaient pour réclamer le droit 
de passage des chevaux et des voitures : (c j^llez 
donc f 'les Français ne paient pas ! » répon- 
daient encore no^ soldats. Cette réponse banale 
était une nioniiaiê courante^ que la peur acceptait 
toujours. — Il eSt . reinarquàbie , cependant , 
qiie^ dans tous les lieux où ces redevances 
avaient été établies par nos armées , à là suite 
de travaux exëcutés par elles, on exigeait rigoîi- 
reusement le paiement de ciet impôt. A Ham«- 
bour|;, par exemple, nôii seulement les ché*' 
vaux et les équipages, mais les piétons eux-mé- 

mes, étaient strictement soumis à une taxe, en 

-î . » * . ' ^ -'..... ,, , , 

traversant le pont magnifique que les* Français 
avaient jeté sur l'Elbe. --- Qu'arrîvait-il ? c'est 
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mi. * ♦ ' • 
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que les employés allemands , commis à la percep*^ 
tiôn de ces droits^ refusaient quelquefois d'ouTrix" 
es barrières ; de là naissaient des querelles , des 
Hxes sanglantes^ qui, bien que tournant à layan* 
ta^e des plus forts, ne laissaient pas que dWvê- 
nîmer les inimitiés nationales, ties altetcations 
se reproduisaient^ sous mille formes diffé- 
rentes, et le résultat le plus cmlinaire était 

un déluge d'injures, parmi lesquelles i^eyeçaiè 

'. . * ^ , ■ • • 

sans cesse l'épithéte si méprisante de Francôze. 
Coiùbien de fois , nous-mêmes inoffensifs parti-- 
culiers, n'avons-nous pas été gratuitement apos- 
trophés, en temps de paix, tout comme pendant 
la guerre , de cette qualification de Francôze j 
OU de mousie ! Or, il faut savoir que Francôze^ 
en allemand, m^cUe toujours précédé d'une ma^ 
îédiction : quant à ce nom de mousiê dont nous 

.' .* Il ,s *■ .■ . • «f • \ 

gratifiaientles Russes, ilestmoinsinjurieuxpeu^- 
étre ,. mais non moins impertinent. 

il n'y avait pas jusqu'à leurs goûts culinaires^ 
auxquels les vainqueurs ne voulussent soumettre 
les habitudes invariables des Allemands, — Logé 
à Vhôtel de Russie, à Berlin, je voyais passer cha- 
que jour, sous mes feaétres , des soldats Iran*: 



; ' ." ^V. ...» . .. .' 



çai$ et des bourgeois portant des pkts qui coate- 
uaient des ragoûts du pays. Us se querellaient le 
plus souvent sans se comprendre , car ils par* 
laient chacun leur langue ; mais , à Taccent de 
colère qui les animait ^ on voyait qu'ils se pas- 
saient fort bien d'interprètes. — ce Que signifient 
» donc ces promenades et ces disputes,» deman-* 
dai-je à un vieux sergent qui était de planton 
detant Tiiôtel que j'habitais. — « Parbleu, ne le 
» voyez-vous pas? me dit celui-ci , ce sont ces 
» maudites têtes carrées qui veulent nous faire 
» avaler des fricots incohérens wec le cuisinier 
yi français, et les camarades vont se |)laindre au 
» général. >> On sait que dans la cuisine aile- 

» • * * # 

mande on emploie beaucoup de pruneaux, de 
raisins de Côrinthe, de pommes, de poires; que 
l'on met du sucre dans la salade , dans la mou- 
tarde, etc. Mais quelque incohérente que fut avec 
le palais blasé de nos soldats^ cette manière d'as- 
saisonnement, le général HuUin, gouverneur de 
Berlin, donnait toujours gain de cause aux habi- 
tans. Aussi son impartiale équité , tout comme 
son désintéressement, ont-ils laissé, parmi les 
Berlinois, les plus honorables souvèqirs. 



r 
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Notre penchant à la galanterie contribua en- 
core puissamment à nous aliéner les peuples de 
r Allemagne, Dans les premières années de notre 
séjour dans ce pays^ rien n'était plus plaisant et 
plus commun^ tout à la fois y que de voir nos mi- 
litaires donnant le bras à la dame ou à la fille de 
la maison , et tenant le petit bourgeois psu* la 
main ^ tandis que^ fumant sa pipe ^ le flegmatique 
Allemand arrivait par derrière^ suivant de loin 
son aventureuse famille! — Ce tableau de mœurs 
domestiques ^ qu'offraient tous les lieux publics, 
toutes les promenades, présentait une sorte de 
hiérarchie; et tandis que la bourgeoise s'ap- 
puyait nonchalamment sur le bras de l'officier, 
la classe des ouvrières et des villageoises sem- 
blait dévolue aux amours moins diffi.ciles de 
nos soldats ^ Ces liaisons passagères se res- 
sentaient d'ailleurs de la rapidité de la con- 
quête; on allait vite en besogne; on ^vait si 
peu de ;4;emps à s*aimer ! et lorsqu'arrivait le 



.' La noblesse allemande était loin de partager cet en- 
gouement de galanterie. Son caractère fier et altier ne se 
démentit jamais. 
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brasque moment du départ^ femmes, filles et fil- 
lettes \ toutes accouraient éplorées autour de nos 
régimens en bataille ; c'étaient alors un concert 
de gémissemens, un échange de tendres adieux 
et de protestations d'amour qui allaient se croi- 
sant en français et en allemand. — Puis arrivaient 
de nouveaux régimens, etion se consolait.. — Il 
faut le reconnaître cependant : vers les dernières 

années de l'empire , ces favorables dispositions 
s'élàient bien refroidies à notre égard. Les fem- 
mes se montraient moins enthousiastes des uni- 
formes français , et les hommes , * éclairés par une 
coûteuse expérieiice, moins débonnaires époux : 
il y avait satiété chez les unes , la patience était 
à bout chez les autres. 

On sait-par combien de victoires furent mar- 
quées les guerres de la république et de l'em- 
pire; aussi était-ce à des intervalles très rappro- 
chés qu'il fallait célébrer , tantôt* les nouveaux 
triomphes de nos armes , ou sahier de glorieux! 
anniversaires. Les Français ne manquaient ja*< 
mais, en pays étranger, de donner à ces solen- 

'. Frauen . iunfem and iKiadgen. 
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nités le plus d^apparat possible; eHes rap* 
pelaient bien souvent une défaite du peuple 
vaincu, au milieu duquel ils se trouvaient; mai$ 

on n'en chaotait pas moins le Te Deum d'usage^ 
les babitans n'en étaient pas moins re<]uis d'il- 
luminer la façade de leurs maisons... Aussi lef 
I^rus$iêns ré^umaient-Us , en ces termes ^ leui^ 
griefs contre le$ Français : c( Ces Français maur 
» ditis!..« df saient-ils ; il faut les loger ^ l^s wv^ 
>) dr^ leur laisser fourrager iios cbiw|)!$, ^^af^^^sor 
n x^QS jfi^nuy^ps*^^, ^X pui^ eqcQiie iUiipw^ M«**/9 
TQUtefoi$| l'biwtçur 4^ Prus$|ws B'#i|ji( 
pas tellement i3n4ur^tç qu'ils np ^saif^^^nf 
toutes les occasions favorable$| pour ^rf»i^ 
leur jceyanclie mjç |w Uçencieii^es ppr^nté^ ijes 
nôtre» ; \^ trait apivanf en donn^^ uu^ id^, 
— IJpL.dra^ûu In^nçaiis avait é té .^vof^, p^r bilMl 
dfs Logement; dati3 une f^rme dçs ^pvjr^sid^ 
Berlii^. Arrivé. devient la maison, le wy^lûivy 
«Qib*e# MW» ;plH» 4q fftççfii^ Avec acm cheval; 

s i( WiriniUsendieFnuKozenl<^ren,tiacftiiren,foar^ 
ragiren , lassen unsere firaùen caressireu , ùnd noch dazii 
illuminiren !..» Tout q^ eaC littéral; c'était le rdb&n 
que je ne cessais d'entendre à Berlin. 
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puis, ouvrant le tiroir d'une table, îl y verse 
une mesure d'avoine, pour le repas de sa mon- 
ture. Le flegme du fermier allemand^ ne put 
tenir contre cette insulte qui seml^l^it l'assipii- 
1er aux J)êtçs de son)ime .- giidé de deus; vigou- 
reux garçons de ch^arrue, il se saisit du m^uvai^ 
plaisant^ l'entraîne à l'écurie, çt après l'avoir 
fortenient lié au ràteUer ayec iin licQu, il dér 
pose çon dinçr d^ns l'auge, en lui disant : 
« Pjiîsqja'en France les cheyaii<s; prennent leur>^ 
i:epas à table, sans doute que les hommes 
mangent à l'écurie*. • » 

La correction nét^it pas de trop mai^^is 

goût pour un fermier all^emand; mais, quelT 
que humiliant que paraisse d'abord cet acte de 
vengeance , il n'en y évè|e pas moips la bour 
homie , qui est le fonds du caraètère de cette 
natipn; il est tel pays ou le poigpaard eût fait 
promptement j ustice d'une pareillp insolence^i. 
Un sefil hopime. Napoléon, faisait, alors' 
trem1?ler toutp l'Allemagne. — Ce ^rand nom ne 
perdit que beaucoup pjus tard le glorieux près- 
tige qui l'entourait. On trouver^, dans le fécit 
suivant, d'un conseiller à la cour de Brunswick, 



t. 
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M. Wolfrad, un exemple de. la terreur qu'ins- 
pirait la présence de l'Empereur. 

« Après la bataille d'Iéna, nous dit ce ma- 
gistrat, les Français s'étant emparés du duché 
de Brunswick, une députation , xlont je faisais 
partie, fut cliargée d'aller implorer la clémence 
du vainqueur ; mais , lorsqu'il fut qyestion de 
porter la parole , aucun de nous ne voulut se 
charger de cette redoutable mission; c'était, 
comme dans la fable, à qui refuserait d^atta" 
cher le grelot^ Il fallut que le sort en décidât , 
et, malheureusement, ce fut moi qu'il désigna! 

» Alk moment où nous l^abordâmes, l'Empereur 
était entouré de son état-major; le cercle s'étant 
ouvert à notre approche, je me trouvai face à 
face avec Napoléon ! Quel moment ! de ma vie 
je n'éprouvai un saisissement pareil ; toutefois, 
donnant à mon maintien toute l'assurance dont 
j'étais capable, je commençai en ces termes : 
<c Sire , nous venons vous demander grâce 
» pour un pays inndceht... » — « Innocent! in- 
» terrômpt brusquement l'Empëreui* : ^ quelle 
>) est cette parole jésuitiqiie 7 un pays innocent. 
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» dites-vous , monsieur , tandis que son souve^ 
» rain me fait la guerre ?... » 

» Si je l'avais abordé en tremblant, jugez de 
Feffet que produisit sur moi cette réponse, que 
sa pose, l'expression sardonique de ses traits, et 
les étincelles qui semblaient jaillir de ses pru- 
nelles, rendaient plus foudroyante encore. J 'étais 
terrifié, une sueur froide parcourait tous mes 
membres ^; incapable de retrouver une parole , 
je me hâtai de sortir , entraînant à ma suite là 
députation, non moins attérée que moi de,ceti;f 
courte et terrible audience. ». 

Cette fermentation de mécontentement était 
loin d'être apaisée , lorsqu'en 1808 nous 
dûmes - traverser la Prusse , pour nous ren^ 
dre en Russie. Nous ne pouvions compter 
que très faiblement, pour nous protéger, sur 
l'appui de l'armée française , ou sur l'interven- 
tion des représentans de notre nation. — Que 

« - • « 

' iTout ce récit du conseiller était écrit e& allemandj 
Nous n'avons point osé reproduire en français les exprès- 
sions dont il s'est servi pour indiquer les incroyables ré- 
sultatsde safrayeur...-*-L'effetav«itétépbarinaceutique. 

La Russie, t. 7 
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\^péquini ie dSrôuilleni, diraient noè f^âaii, 
sans s'occuper, en aucune manière, décent de 
leurs compatriotes qui ne faisaient point pàr^ 
fie de Farmée ; et les péquitts essuyaient en 
effet , de la part des habitant , toute k mau- 
vais humeur qu'dtait provoquée la conduite 
d«r fiès tàilltairé». 

Quant à nos consuls, à nos ambassadeur^ 
(d'autres Fautont, sans douté, remarqué comme 
tadi), rîetï n'égalait leur Indifférence chaque 
Fois qii4i s'agissait des intérêts privés de letiiit 
compatriotes. Uhonneur de letir gouvernement, 
!i ^tolre militaire à soutenir, telle était k ligne 
qui leur était tracée , et de laquelle , à très peu 
d^etceptîons pré^, ils ne s^écartaiënt paâ ^ . Pénétré 
dés inconvéniens de notre situation, j'avais 



' Ce n'est point aiini que le# Anglais olit acqi& lectf 
prépondérance à Fétranger. En voici un exemple ; Véyé- 
ntaMiit «e pasM précisémânt en Russie* — Soldé en 
cMips de bâton d'ime somnte que lui demi le prince P4> 
iemkki , wttaiUenr aillais , établÛ SaÎBt4VteralN>my # 
en porta plaime à aoo ambassadeur ; eeliii-ci» a^Snt au»» 
sitôt demandé une audience à Catherine, lui déclaia «jue, 



4 
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tomtnùnài Xxûe extrême circonspection à toutes 
les personnel de ffîa troupe. 

J'en donnais tnoi-^tnéme ^exemple ; parlant 
là langue allemande^ je deTenais l'arbitre na- 
turel des contestations qui s'élevaient, et, quel- 
leà que fussent leà exactions que Ton nous fai- 
sait subir, je fermais les yeux bien Souvent , 
afin d'ëviter tout démêlé fâcbeux. A Stéltin, 
éépendant, la modération que je ih'étais imposée 



iii é&è né fidÀit pés dontler ftti e prompte iatisfkcâdn dé cet 
xtMrâgè , !l «tkÂ âen&andér é6é pàM^tti , ?« l-éUmrner 
«n Aogleéfrrd péUr fendre eonqpte de fat manière dont les 
8«|eCB dt S. M. B. éuient tmité» en Rimié. -^ L'Impé- 
ratricçy ayant mandé le prince l^ptemkin, Ini o^dcu^na it 
faire au tailleur telle réparation que celui^i exigerait* -r^ 
Moins désireux d'excuses orales que dedédommagemens 
pécuniaires , le tailleur voulut cpie la main qui iWait 
frappé lui comptât loo r6tJ!)les par coup de bâton qu^il 
âTait reçu , et dont il porta le nombre à 5oô. — H àiut 
Iretnâf ^uer qàe le ttmble v&laft albiv 5 f . dé notre mon-^ 
«dtf .-^)tt« àê ffeos plttf haut plâtéi que ce taifl^afMcé- 
vraient la bastonnade à ce prix ! Néanmoins, c'est ainsi 
qu'un «impie outner bbiint justice de» outviiges d'im 
prince russe, et du favori le plus aimé de l'Impératrice!.. 
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se démentit — AStettin^ dis-je, un auberjgiste 
eut Teffronterie de me demander un thaler^ 
pour avoir changé de linge dans une chambre 
commune aux voyageurs. D'un autre d'entre 
nous^ qui s'était rasé dans la même salle , il 
voulut exiger la même rétribution. — Ma pa- 
tience ne put tenir contre cette audacieuse fri- 
ponnerie; le prix du repas étant proportionnel- 
lement aussi exorbitant^ il nous fallut, cette 
fois, montrer les dents, sous peine d'être ruinés 
en deux ou trois rencontres de ce genre. 
; Deux jours de repos , que nous primes à 
Dantzick , me permirent d'apprécier toute l'im- 
portance* de cette grande cité. Ville de com- 
merce florissante et place forte tout à la fois, 
Dantzick se trouve dans ime situation char- 
mante. Les édifices publics et les établissemens 
littéraires qu'elle renferme sont en grand nom* 
bre. La vue de ses redoutables fortifications me 
rappela ce qu'avait écrit Kotzebûe , pendant le 
siège terrible que cette ville soutint en 1807 : 
ce Orgueilleux Français , disait-il dans son jour- 

' La valeur intrinsèque du thaler est de 3 fr. 60 c. 
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» nal, vous prétendez soumettre Dantzick* 
» mais^ avant de parvenir au pied de ses mu- 
» railles y les brochets séculaires qui peuplent 
» les eaux de ses fossés se seront repus de vos 
» infâmes cadavres. •• » La prophétie ne tarda 
pas à être en défaut : quelques jours s'étaient 
à peine écoulés^ que Dantzick tombait au pou- 
voir du maréchal Lefebvre^ après un siège mé- 
morable. — Encore quelques années, et un 
autre lieutenant de Napoléon allait s'y couvrir 
de gloire, par une défense également fameuse '• 
Arrivés à Kœnigsberg, nous trouvâmes toute 
la population en émoi; les habitans et les vil- 
lageois, accourus de Tintérieur des terres, y 
attendaient le passage de l'Empereur Alexan- 
dre , qui se rendait à la célèbre entrevue d'Er* 
furt. Napoléon était alors à l'apogée de sa 
puissance, et les rayons de sa gloire, en se reflé- 
tant sur tous les sujets de son empire, devaient 
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^'eumes à essuyer à li^œnigçberÇi. ta^t était |)0i$- 
saute Tantipathie qu^ »ous mspinoDs ! II^Qtre 

q:aalité de Français^ et cette Iong|ie suitç ds ba.- 
gages dont l'attirail jgênait la circulatio|i^ nçms 
fi^isaient invectiver à tout bout de chaqfip. — Après 
cela, nul moyen pour nous de partir , ni de res- 
tpr. Bien que Kœnigsberg soit une gr^udp ville^ 
la plus importante mêpie df là Prusse Qrien- 
taie , tous ces hôtels refluaient çn ce n^oment 
de militaires et d'étrangers ; nous n'avions pu 
trouver place nullp part, «r^ D'un la^utre côté , 
suivant la même route que l'Empereur de 
Russici et tout le service dé la postç étant re-» 
tenu ponr ses équipages, on nous avait rçfu§4 
trente cl^eyaux que nécessitaient nos cliaripts 
et nos voitures. IIu seul p^rti noif|s restait ^^ 
cVtait de bivcHiaquer sur les places; mais la 
jpiftuyaise humeur est querelleuse : déjà les 4i.s- 
putes s'en|;ageaient , et autour de nous r^^on-r 

un détour par Tilsit, pour nous rendre àMémel.' 
Ç était là , d après mes instructions^, que nous 
devions jtrouvèr des passerports russes: cette 



4é|prf»UHtti9^> ih^t- j^ fi* PHl fil» BP>9%# 4a 

1^ jppfie, ayant levé tou^ lef o)^cle«, m mm 
doojiia dfes cj^vauic, et npus euupof biwitôt vm 
}f. TonpB ejftf9 pQva d l^ ina}é4içtiQns de h 

é 

Apr^s P& trfyet d^ plusieurs jow^^ 1^ kH)i| 
4es riviBS du KurischTllaff ^ , twjjpt fui nf fut 
9i (i^p9 flangers, n^ ^Qt* fatiguai ^ sur ces ç/9(^| 
ffipgfus^Si nous atteî^im^ Hém^h Un iK>|i<r 
y^M li^ppointemept nous y «ttendaitj np^ 
*pa^ss#-pprt3, sans leiquelji tcmte marcU@ k tf^YSi^ 
Iç t^mtpîre rP9de nous était i|iter4ite| U'étalfQfj 
point amyés» ])aus mou impatience^ je me ren^. 
dis i PolaQjge», ()ui est la première viUe de 
Gcfuria^de, sur la frputière moscovite ; j'écrivis 
^ $awt-P^ter*bourg.». Mail ui pe vofagi^^ ih{ 
mef r^lamatious auprès du gou?eruemWt u'p|b!f> 
tîn^ut de i*é»ultat favorable^ Peu s'eu Miïti 
Tpàm que je ue devinase la viptime de moi^.^H 

' CestUBe grande lagune, sur la cACe de Prusse,^ 
q«i s'étend de Lakiasi àMémel; dl« M sépaiéedeUi^ 
BaUfne par um langue de teixe à^q/m^ U^tm d« lonfii 
fi|v une denaie d# Vtfg^. ),i 

La fiiâi^L^ se iette im le jKurôcb--Qaf . .jj. 
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par la malveillance bten constatée d*un postillon 
allemand qui^ pour ne pas déroger, sans doute^ 
aux inimitiés nationales/ fit rerser ma Toi- 
ture en allant à Folangen. J'avais un Bordelais 
assis à côté de moi. Au moment où je lui témpi-* 
gnais ma crainte que la calèche, alors sur le pen- 
chant de la route, ne vint à culbuter : ce Soyez 
» donc tranquille , me dit le Gascon , vous êtes 
» avec un heureux cadet qui n'a jamais versé de 

» sa » Il n'avait pas achevé sa phrase, que 

nous avions mesuré le fond d'un ravin. — Nous, 
ne laissâmes pas impunie, comme on pense bien, 
éctte petite vengeance de notre conducteur. 
^ Ce fut pendant notre séjour forcé à Mémel , 
^'arrivèrent le roi et la reine de Prusse. Loin de 
Ibur cour , alors à Kœnigsberg , ces souverains 
déchus étaient débarqués , à dessein , à la niiit 
tombante ; mais ils ne purent se soustraire à la 
bruyante réception qui les attendait sur le rivage. 
"-«Un instinct de délicatesse mieuxentendu aurait 
dé faire comprendre au peuple que chacune 
iv^ ces acclamations devait avoir un douloureux 
retentissement dans le cœur des augustes fugi-? 
tifs. — Après s'être soustraits aux empressemens. 
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de la foule^ ces princes se logèrent dans une 
modeste maison bourgeoise, où ils attendirent 
le retour de l'Empereur Alexandre. — Comptant 
sur la puissante influence de ses charmes, la 
reine de Prusse espérait détruire dans l'esprit du 
tzar les grandes impressions que pouvait y avoir 
laissées Tentrevue d'Erfurt. Guillaume et Wil- 
helmine devaient ensuite se rendre à Saint-Pé- 
tersbourg j où de plus importantes conférences 
leur avaient été ménagées. 

La reine ne s'était point méprise sur le carac^ 
tére d'Alexandre. Les premières paroles de l'Em- 
pereur furent aussi affectueuses, aussi conso-. 
lantes qu'elle l'avait espéré. Bientôt, surpassant 
même l'attente générale , l'autocrate donna des 
marqués éclatantes de sa galanterie pour celle 
qu'un auteur allemand nommait poétiquement 
la Vénus des bords de la Sprée. — Unissant la 
munificence à la pensée la plus délicate, ce prince 
avait fait consU^ire d'avance ^ à chaque relais , 
depuis la frontière prussienne jusqu'à Saint-Pé- 

' Ce voyage ëtait donc depuis long-temps convenu 
entreles souyerains.*— Cette préméditation de l'Empereur 



^}t m^ résidence d'^të ^[u'elte^ffi^ipoRait par^l? 

d|éffiî)3| avait élé Adèlem^at re]»:*p4pH; eii fort» 
qjHS fettp priace999 sepblf it faire bida laioio» ll^t 
U»>C; Toyag*, qu'une promsiuule qui ^ rap^ftit 
^09 c^^se à sa retraite ab^ria» 

Cependant nos passe-port^ n'arrivaient pf^. £9 
me rappf I^nt l'ipeû^eevable oiibU du «uriiUeFi- 
^t firarisc)))^in ^ lonqu'il s'était «gi 4^ a9Ii» 9«r 
p^i^ d^ fonds m Westphalie^ je copimefiçai j| 

m'ç^larmw, à ffifrup^gtir d'fuyw quitté la^of^r 
4^ m JiiirQffîe.Mff lorsque ces paiHffv mm 

^^ffwimmt epfi», «pré# wingt^^if j^ufis 4'atir 
tpnte., Ge pe fut qu'îiprài rpiitr§vu# d'^rfiirt, 
FwtHiitre des r^SQni politique» 3'#BUiw^eUe» 
Q{gg9»4^ à n^re f^trée«M le iterriteiine mm^r 
vite j fiar 911 }'p]|ibr»s»u»e poUtîqw de» fta«m 

Alexandre , au moment même ou il se rendait à Tentre- 
yiie 4'Srfuit 1 est unf rinpr^uç ffù un dpit PSS ^^per 



fl^tjQa (était cbang^t Ce ^'étaitpluç 5Uf Moskou^ 

QDj^iff sur SAiat-J^^tersbourjg;^ que npuç dey ions 
9OU8 4*nS®r' << J^ ^®»^ TPU5 pr^çater avec 

u votre troupe à h cour impériale, » m'écrivait 

||^, 4? Pïarifiçbkiq» -^ ^uiv?n$ çe§ iu$truc(ioi)s , 

• ■ 

j* pri? 4p?^« 1* ^î^t^ <1® T^ nouyelle capitale , ej 

c'e^t ^ pe changement 4'îtiuéraire q^e nous 
4i4me8 de puvpir adtoirpr lamiM'yeiUeHSiç ^a^* 
tçriç de l'Empereur ^lewudre. 

|!j[ou9 oe tardâmes pas à ayoir é^lemeut poU^ 
ftft 4e bouue fortune , non pas que d'él^g^ 
kio$qui9$ eussent été éleyés pour uous , comme 
P9^r la reiue de Prusse^ au milieu de^ sable» de 
U rou^e et des forêts déserter de I4 Courlai^de ^ 
4# la Samogitiei noa reiues»Mf ô» théâtre W 
l^uv^ieriti eu bonue çonscienee, porter ^^t^ 
haut leurs prétentions; je veux parler tout sim* 
plemeat 4e la reucoutrt i|ue nous Hmes d*wf 
grand per^unagei rencontre qui nous fut plu^ 
taixl d'un secours réel. — Nous cheminipn? 

IffimiiuJJl^ment entre ^i^m et Dunabourg, lors- 
4v'4in9i YQÎtuFiSi q^i allait gra|}4 tsm, ^m^ k 

ÊimàMwmê'Vj^hommt <^M i'm ^9»^ \WfiSl' 
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de loutre^ et dont lés traits aplatis rappelaient une 
origine tartare^ se montre à la portière. Etonné 

s 

sans doute de cette longue file de voitures^ dont 
il ignorait la destination^ et de tous ces visages 
féminins qu'il apercevait^ ce personnage fait ar- 
rêter son équipage^ et envoie demander qui nous 
sommes. — « Le grand-duc Constantin vous fait 
» demander qui vous êtes, » nous dit, ens'appro- 
chant, un domestique, avec toutela souplesse d'un 
esclave russe. C'était , en effet, le prince Constan- 
tin, qui, de retour de l'entrevue d'Erfurt, pré-- 
cédait son frère de quelques journées. Ma ré- 
ponse lui ayant été rapportée, le grand-duc sor- 
tit tout à fait la tête de la portière , et m'honora 
du salut le plus gracieux. Mais pendant tout le 
temps que dura ce colloque, j'avais remarqué 
qu'il ne cessait de jeter d'avides regards sur 
nos actrices. Il y avait, sur cette physionomie, 
une expression de cynisme, que sa vue myope, 
que sa grimaçante figure rendaient plus repous* 
santé encore... . m d bi&t 

' Après nous être égayés quelques iiMSéfefô^ïftM 
dépens de ce visage à [demi kalmëiièfc/iW*iiè^^ 
pensions plus ni à son altcs8#,^%ï4-88P*âfcïiiël 
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œillades , lorsqu- eu arrivant au premier relais 
nous trouvons non seulement nos trente chevaux 
de poste harnachés , et nous attendant à la porte, 
mais encore notre diner prêta être servi.. •• « A 
» qui devons-nous ces attentions officieuses ? 
» demandai-je à l'aubergiste. — Au grand-due 
» Constantin , me répond celuirci , son bonnet 
>i à la main; le prince nous a particulièrement 
» recommandé votre société. »— Il en fut ainsi 
jusqu'à Saint-Pétersbourg. A toutes les postes, 
même réception, mêmes prévenances, grâce à 
l'obligeante recommandation de Constantin. Un 
changement complet s'était opéré dans lesmaniè- 
res.de nos hôtes, auparavant si maussades et si 
exigeans. 

Nous nous trouvâmes momentanément arrêtés 
à Riga. L'approche de l'Empereur de Russie, et 
l'épuisement de nos bourses , par suite de notre 
long séjour à Mémel , dÉaient devenus un double 
obstacle à la continuât^ de notre voyage. — 
Cependant le gouverneur de Riga ayant consenti 
à me faire des avances sur ma signature, nous 
trouvâmes le moyen de lever l'autre difficulté, 
et nous poursuivîmes notre route. 



W0 iikvm. 

Cônbâîi^fat âëji pàt Skpétiëûèé la ihéflâlitfé 
âéé ftiisses envers le^ étràfigétâ*, je ne pou- 
vais donner qu^ùtië i)iéh fugitive attention aiii 
iilîeè et aux payé qliê nous traversions. A 
kiga, surtout^ j'en copçiis idé vérîtatlés regreté. 
jL& position avantageux de cette Ville , àoû lin- 
inènsé commerce , qui la rend comme l^entrèfiét 
dès produits de toute l'Europe /sèS ^uàis mà^i- 
nqiiés/ou; pour là première ' fois , rëtrari^ëf 
aperçoit le mëlaiigé dé cent peuples diVèf s , qvië 
rintérét y àtCiré; tout prêtait aux j^ûs îniërë^ 
sàntèis observations. 

LrËmperëùr dé Russie nous fttteigtut à l^ftfH^â. 
Ici aucune espérance , aucun inoyen dé pârtÎ!^ 
avant l'Empereur; et, comme à Méiiiel/ en- 
nuyeuse promenade par la ville. Je piN^ntàl de 
ce délai pour visiter là plaine famiettâe par ta Vic- 
toire que Charles XIl y remporta stur Plefre^lè^ 
ôrand. tin domestiqù^|P louage ^ espèce de ic^M 



' Goss^ , pdutre prassWn ^ avait ité arrlté peu anafa-^ 
rarviM ft ptécisémeiLt k Ri(a , au moment où il dessinait 
une vue de fortifications pour le théâtre. --- Il lui fallut 
de grandes protections pour éviter d'aller en âiberie. 



êèrôhà t{ufon trouve ctàné tous leé grands liôteU 
Aè& filles importantes^ Ta!f conduisit, tlëiidiu 
êur ieé TieuX, il cherchait à m^èxpliquer, diaprés 
tés traditions populaires^ ta position des arïn^és^ 
tes opiératidns pendant f à bataille. .. Je te fis taire, 
tt est certains Inonlens' , Cetîàiné lieux où Yen 
alinéa se recueillir... Encore qûélq[ue$ ànnééf^ 
et un autre Charles Xtl^ jpënëtrant en vâinqûéiiiiF 
dans ces mêmes ptatnes de Russie, allait expiée 
ses trioinphes jpàr' un dès plus grands d^sastréè 
délit rhistoire moderne ait gardé le soùyénir I 

Mes relations journalières avec les autorité 
de Nârva me lièrent avec lé gouverneur. C'était 
un homime aîmahle , instruit , et qui cherchait 
tous tes moyens pout* rendre notre séjour pitus 
supportable . Étant a dinèr chez lui , irnoûsécn-^ 
nonça enfin rarrivée de llËmpereùr ' j^ùr te Jour 
suiVant, en nous engageant à nous trouver ali 
réception. 

Le lendemain, nous n'eûmes garde d^y inafi-^ 
^«ir; lÉiii^ qu'dD w figure m&Vlm iiiripritfel 

'Nous ferons timircpLet ^ en passant, que le ûaHini^ 
pereur doit tbufotirs être écrit i en ftiissie 9 iatVec là ixùkfiià^ 
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l'Empereur de toutes les Russies arrivait en 
charrette, et sur une botte de paille I sa voiture 
s'était brisée ; et pour le moment , nous dit-on, 

• * 

c'étstitle seul moyen qu'on eût trouvé pour la 
remplacer. Je veux le croire ; mais, comment, 
au moment d'entrer en ville, ce prince n'étailril 
pas monté à cheval, ou n'avait-il pas préféré 
aller à pied? -— Quelle insouciance! ou plutôt 
quel mépris de représentation dans un souve- 
rain absolu!... Toutefois, soit qu'il eût gardé de 
la mauvaise humeur des cahots de son malencon- 
treux équipage, ou bien que le gouverneur se fût 
rendu coupable de quelque négligence, ce der^ 
nier fut fort mal reçu de son souverain. Il me 
semble voir encore .FEmpereur, dégageant sa 
figure du manteau. qui l'entourait, et arrêtant 
le pauvre gouverneur au milieu de sa harangue 
par des reproches sévères. Ces réprimandes pu*- 
bliques étaient très rares dans la bouche d'A- 
lexandre. . • . . 

cule £; il doit aussii eu généiali commencer la phrase. 
J'encourus d'assez vifs reproches de la part du surinten- 
dant, pour ayoir manqué , par ignorance , à cette 
futilité d'étiquette sur une affiche de spectacle. 
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Par une singulière coïncidence d'accidens, 
ma voiture s'était pareillement brisée en route ; 
je fus obligé de continuer mon voyage jusqu'à 
Saint-Pétersbourg y en chariot découvert. Cette 
position n'avait rien de bien agréable pour moi, 
d'autant que ce fut en cet équipage qu'il me fallut 
arriver dans la capitale de l'empire russe; mais 
mon' amour-propre avait de quoi se consoler : 
c'était en charrette que l'Empereur nous était ap- 
paru à Narva ; l'artiste pouvait bien faire son 
entrée à Saint-Pétersbourg en chariot. 



La Russie, i. 8 



CHAHTIŒ V; 



saignement de la langue frUncaîsef.— Le comte Orlor*. •— Dtf- 
oufs dramatiques. — Le palais delErmitage. —Le grand- doo 

de Prusse. -— \k: costume delaTeuye du Malabar « — Le Pacl« 
^ famille.^ Cônfereèicê (]^s souverains. -— M. Gaulaincourt. 

^ Wermtû tid VaSnBsfSiadëtfi^il^âÀfcais. ::^ Lé l^^^blâfpll^âia^ 
tique. — Petites intrigues. —• Le prince 6aKtzin.«« DépIVt.— 
Hirer russe. -* Xmvee a nosiou. 



Mon premier soin^ en arrivant à Saint*Péter3< 
ïourg, tut âe irié rendre chez M. clé TNariscKtin. 
Qu on tae permette d esquisser ici quelques traits 
du caractère de ce personnage» Lie surintendant 
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joignait à des manières agréables une tournure 
d'esprit vive et enjouée. Homme de plaisirs avant 
tout^ lise livrai ta sespenchans avec insouciance. 
Son goût pour la dissipation l'entrainait quel- 
quefois à des prodigalités inouïes. Il possédait 
éminemment cet esprit de saillie, qui sait faire 
jaillir d'un rien un mot spirituel ; au reste , il 
parlait la langue française avec une merveilleuse 
facilité. Sa conversation abondait surtout en jeux 
de mots. Se trouvant un jour à la Cour, où l'on 
s'entretenait de la guerre que la Russie venait de 
déclarer à la Turquie; rimpératrice?mère, sou- 
vent interrompue par le bruit aigu d'une porte 
criant sur ses gonds^ demanda à M. de Narischkin 
ce que c'était. — * « C'est, répondit celui-ci, la 
Porte qui demande des secours à la Grèce. » 

Une autre fois , se trouvant à une tablé de jeu 
avec l'Impératrice , dont il était le partner, il se 
leva et s'éloigna sans acquitter sa dette marquée 
à la craie sur le tapis^ — Eh bien I lui dit l'Im- 

' Tel est l'usage établi en Russie ;^ les pontes indiquenjt 
leur mise en la i^arquant à la craie sur le tapis de la 

I < . • • * * ^ 

table à jeui 



I • « 
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pératrice, qui me paiera ? — M. de Narischkin 
effaçant les chifh-es avec une brosse^ et faisant 
allusion à une maison de banque de Saint-Pé- 
tersbourg : — Si Votre Majesté le permet^ ré- 
pondit-il y ce sera Brosse et compagnie. 

■ • • 

L'intimité d'Alexandre et de la belle madame 
Démitri Narischkin reçut aussi^ de sa part, le tri- 
but de Féquivoque. Un soir' que M. Démitri 
Narischkin se présenta à la Cour , les cheveux 
plus élégamment arrangés que de coutumt : — 
a Léon, dit l'Empereur au surintendant, remar- 
quez donc comme votre frère est bien coiffé. »— 
ce Eh ! sire, répondit M. Léon de Narischkin, ne 
savez-vous pas qu'il l'est de main de maître? » 

-— Jeune et impatient de saisir un brillant hé- 
ritage qu'il convoitait depuis long-temps, il ap- 
pelait son père : — le Père éternel. 

Comme ses prodigalités absorbaient tous ses 
revenus et au-delà, il lui a:rrivait fréquemment 
d'exercer ses libéralités en paroles. Ainsi, lors- 
qu'il avait quelqu'un à récompenser , il lui disait 
plaisamment : — Faites-moi souvenir de vous 
promettre quelque chose. 

Nous n'avons rapporté ces jeux de mots, qui 
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ne sauraient être piquans que dans la bouche 
d*un Russe, que comme une preuve de cette fa- 
cilité qu'il avait à s'exprimer dans une langue 
étrangère. Cette facilité, du reste . est commune 
à toute la noblesse russe, et cela se conçoit' 
aisément. L'alphabet russe , dont Tensemble 
des caractères symboliques forme . comme dans 
I| plupart des langues'derOrient, une espèce 
d'invocation religieuse, se compose de trente-: 
deux lettres, y cçmpris les doubles, et dan$ cette 
combinaison se trouvent les prononciations les 
plus dî^csrses , comme le$ plus difficultueu^es de 
toutes 1^; i^ations. C'est ce qui rend les Russes 
propres à bien prçnonçer tq^tes les langues. 

Mais il est encore, unç autrie raison, sans doute 
plus solide que celle que nous venons de déduire 
de la linguistique ru^se. Elle est tirée de la nqces-' 
site même imposée à toi^t qfficier, qui , indépm- 
damment d^ ^4 langue oHgiiitalç ^ doit encore 
savoir écrire et parler les li^igues polonaise, aile* 
mand^ et française. 




l'allemande* Les précepteurs français des deux 






Sexes forment une classe nombreuse en Russie ; 
p^es^pe toutes les faucilles nobles ea ont un p^ur 
Instruire leyrs enfaps : on l'appelle outchitel . du 
Terbe russe apprendre , enseigner. Dans toutes 
les maisons on lui adjoint un dietia, ou jgar- 
diep i^'epfaps , et g;énéralement ce 0ar4ien est 
Allemand : en sorte que , ^és Tâge 1^ ^]m 
tendre • les enfans parlant francs^s avec I'om- 
tchi^el et allemand avec le dietka... et se 
rendent ninsi de bonne heurç ces deux lan? 

fines aussi familière; que la leur. J'ai vu des let-^ 
très écrites en français par qiie}qiie& seigneurs 
russes . gui étaient de véritables modèles de bon 
ffoût • d'élégance et de correction, et j'ai entendu 
Beaucoup de personnes . notamment le comté 
Orlov, s'exprimer avec une précision et. une 

pureté de prononciation qui • certes, n'eussent 
pas été désavouées par le plus sévère rigorisme. 

Russes étaient aux portes de I^^\^> 1^ ^?%^ 
Oi^ov, yoi^lant tr^versçr nos bivouacs poi|r^ 
se rendre incognito chez M. de Talleyrand, avec 

lequel il devait traiter secrètement^ disait-on, 

* , ' . . ' ' ■ * 

delà reddition de Paris ; et du retour des Bout-* 



lao LA RUSSIE. 

bons; on se souvient, disons-nous, que le comte 

Orlov se cacha sous un déguisement , et dut de 

» > 

n'être pas reconnu à cette très grande facilité de 
s'exprimer en français. 

Mais reprenons notre récit. 

Quelques jours après notre arrivée à Saint-- 
Pétersbourg, les débuts de notre troupe drama- 
tique eurent lieu au palais de FErmitage. Ce pa- 
lais , bâti par Catherine II , sur les bords de la 

• • • • 

Neva , est une dépendance du palais d'hiver , ré- 

sidence ordinaire de la famille impériale. La salle 

. •■*..>• 

de spectacle de l'Ermitage, disposée en un seul et 
vaste amphithéâtre semi-circulaire, s'élevant en 

gradins depuis l'orchestre jusqu'au vestibule ' , 

' . ' ' . • ' - 

réunissait tout ce que la puissance , la grandeur 

r t 

et le faste peuvent offirir de plus éclatant. Les pre- 

• • • I 

miers gradins étaient réservés pour la famille im- 
périale; puis venaient les grands dignitaires de 
l'État et les ambassadeurs. La noblesse était pla-- 
cée immédiatement après, selon la distinction des 
titres, et conformément aux lois de l'étiquette. La 



' Cette disposition des gradins en amphithéâtre lap- 
pelle Tintérieur des arènes des Romains. 



présence d*une assemblée aussi imposante, le luxe 
et la magnificence qui se déployaient sous nos 
yeux; le silence profond qui régnait dans cette en- 
ceinte, tout contribuait à nous inspirer des crain- 
tes. Mais, la première impression une fois passée^ 
un sentiment d'émulation vint nous raffermir. 
Nous devions rivaliser avec l'excellente troupe 
française de Saint-Péta:'sbourg ^ et nous mon- 
trer dignes de la faveur qu'on nous avait faite en 
nous appelant au spectacle de la Court. Notre 
premier début fut couronné d'un plein succès. 
L'Empereur manifesta sa satisfaction à plusieum 
reprises y par des applaudissemens qui gouver- 

• • • 

naient ceux de tout l'auditoire. 

A l'issue du spectacle, le grand-duc Constan- 
tin accourut complimenter nos dames ^ et leur 
adressa même quelques propos d'une galanterie 
très recherchée pour un Russe. Ayant saisi cette 
occasion pour remercier S» A. L du bienveillant 
accueil que sa protection nous avait valu sur la 

' ' n y avait à Saint-PëCersbourg le théâtre dé pierre 
et le théâtre de. bois , dessenris alternativement par des 
acteurs russes I aUeinaiids et français. Ces denners seuls 
jouaient à la Cour. 



/ 
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route : « N'est-ce pas, Armand , me répondit le 
prince, que je suis un bon maréchal deslo^is?...» 
L'Empereur Alexandre porta la munificence jus- 
qu'à nous accorder une gratification de deux 
mois d'appointemens à chacun, et une ç^ipme 
de 4*^<>? roubles (jui devait être partagée au pro- 
rata. Il daigna ajouter, pour moi , à t^nt de g^ 
nérosité, le présent d'une bague enrichie de dia« 
mans. Nous fûmes, en outre, défrayés de la 
table et du logement. 

L'arrivée du roi et de la reine de Prusse à 
Saint-Pétersbourg me confiripa dans l'idée qii^ 
la présence de LL. MIV^. prussiennes n'était 
pas tout à fait étrangère à notre changemçnt de 
destination , au retarc| apporté dans l'envoi de 
nos passe-ports à Mémel, et à notre prolongation. 
<ïe séjour à Saint-Pétersbourg. L'Empçreur pré^ 
parait, en effet .des fêtes somptueuses en l'hou- 
neur de ses hqte^. 

Mais il est nécessaire de reprendre les choses 
de plus haut, pour expliquer celte conduite, en 
^pareqçe çpn.tra^ictQÎre, dç l'Eaipereur Alexan- 
dce, qvi prodamait, d'une pact, sa sympathie et 
soo admîralioa pour Napoléon , tandis qu'il ao 



cueillait avec une si éclatante faveur l'ennemi 
que la France venait de terrasser. 

Sans parler fie cette communauté d'intérêts 
qui ^ en dépit de tout autre motif ^ poussaient la 
Russie et la Prusse à des mesures de mutuelle 
défense^ le tzar n'avait pas oublié la conduite 
du roi de Prusse en 1 8o5. 

A cette époque ^ tandis que la I^ussiç ^ l'An- 
triche et l'Angleterre, se coalisaient cpntre 1^ 
France, Frédéric Guillaume était demeuré cal^ 
m$t dans ses Etats. Plus tard le$ troupes russes, 
ayant menacé la Silésie et Iç.s bords de U Vistule. 
exi£;érçi^t impérieusement un passage sur 
les terres de Prusse; Iç souverain de ce pays sç 

disposait à arrêter par la force la violation de 

«j."^ '• , "f '^ *"" '■ ^ " * * ' ' "^ » ..^ »' • 

son territoire, lorsque l'Empereur Alexandre lui 
demanda une entrevue. Elb eut. lieu àPostdam. 
Séduit par les raisonnemens de TEpipereur de 
Russie • Frédéric Guillaume consentit a ce que 
les troupes russes traversassent une portioi^ dé 



ses Etats. 



Cette concession avait eu un mérite d'aur 
tant plus srand , qu'outre l'avantage immense 
nour l'armée austro-russe de pouvoir se porter. 
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rapidement sur le Rhin , il en résultait uu dan- 
ger réel pour Frédéric Guillaume , qui s'expcv- 
sait ainsi à toutes les vengeances de Napoléon. — 
Lorsqu^en 1806^ l'attitude hostile de Guillaume^ 
ou plutôt les ressentimens de Napoléon pour cette 
violation de territoire neutre, eurent amené une 
rupture entre la France et la Prusse , l'Empe- 
reur de Russie s'engagea à soutenir cette der- 
nière puissance; mais, soit inexécution de ses 
ordres, ou lenteur de caractère, il arriva encore 
trop tard. Une victoire aussi éclatante que celle 
d' Austerlitz , la bataille d'Iéna , venait de ren- 
verser en un jour l'édifice que le grand Frédé- 
ric avait passé toute sa vie à élever. Les armées 
russes se hâtèrent de rétrograder et de prendre 
position derrière la Vistule ; elles furent vive- 
ment attaquées à Pultusk et contraintes de li- 
vrer la bataille d'Eylau. Après une perte consi- 
dérable des deux côtés , la fortune se déclara 
en faveur dés Français , qui suspendirent leurs 
opérations jusqu'au printemps de l'année 1807. 
De nombreux renforts étant arrivés , Napoléon 
marcha siir les armées russe et prussienne com- 
binées , et les forçant , par les plus savantes 



manœuvres ^ de se déployer dans les plaines de 
Friedland^ il les battit complètement^ et les rejeta, 
avec une perte immense, au delà du Niémen. Peu 
de jours après, une entrevue avait eu lieu sur ce 
même fleuve entre les trois souverains de France, 
de Russie et de Prusse ; on y convint des préli- 
minaires de la| paix, et le traité fut déGnitive- 
ment signé à Tilsit, les 8 et 9 juillet 1807. 
Quelques événemens remarquables avaient 
suivi ce traité de paix : le bombardement de 
Copenbague par les Anglais, sans déclaration de 
guerre préalable ; l'incendie de la flotte danoise, 
enfin Tentrevue d'Erfurt. Cette odieuse con- 
duite de l'Angleterre envers le Danemarck et 
l'ascendant que Napoléon exerçait alors sur 
l'esprit du tzar avaient eu, sans doute, une 
influence très grande sur les déterminations 
d'Alexandre; mais, quel que fût son désir 
d'adhérer au système du blocus continental^ 
^11 avait trop de noblesse dans l'ame pour aban- 
.donner entièrement son ancien allié , le roi de 
Prusse. — Cette communauté de dangeics et 
de désastres bravés ou subis ensemble , cette 
haute infortune à laquelle il n'était pas étran- 
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ger peut-être , tout dictait a 1 autocrate cette 
géûéreuse conduite envers les augustes Fugitif. 
Âgée de trente ans environ^ la reine de 
Prusse ' était alors dans tout 1 éclat de sa beauté : 
une légère teinte de tristesse répandue sur ses 
traifs semblait lui prêter de nouveaux charmes. 
Douce , bienfaisante , son affabilité pour toutes 

les personnes qui rapprochaient^ a quelque 

<■•"...■ f.. i^ '-■ . '' (é..«/ 

classe qu'elles appartinssent^ lui avait gaisné raf- 
fection générale, et, pour mon compte, Jen^en- 
tendis jamais que de bienveillantes paroles sor* 
tir de la bouche de cette gracieuse souveraine. 
Ce n'est pas qu'elle manquât d'énergie dans les 
dangers % ou de pénétration dans les affaires. 



1 

' Louise-AuguLSte-Wilhelmin^-AméUe de Mecklem- 
,boiirg-Strélitz; elle avait été mariée à iPrédéric Guillaume 
le 24 décembre 1793^ mariage d'amour et de seutiment, 
]pour lequel Phentier du trôné de ï*rédéric eut saciiné 
Talliànce Sèk premières puîsàaildés tfe l'feu?ôp?é. tSift- 
Ik'uihè a!lkit i^lMeùti^m ^â*^mlm«/9é Èéiliâ \ m^ 
«Iréiiitz, t)om- vdît k Mmà^ aitiài qtf B llippelait; 
• ' Pendt&t h igaerre de 1606, . im ia vit souvent â .cfaè* 
val 9 et ba^an^uaift avec de qoufrâgéus^ jparôle$ le xè^ 
meut qui portait son nom : les Hussards de la reine. 
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rlus dSine ïbîs son royal époux puisa dans 
ses conseils (des élémens de confiance et dé coii-* 
rage, et il est reconnu que ce fut en grande 
pai^tie à la sagacité de cette princesse, que la 
Prusse fut redevable des améliorations gouyer- 
nementales qui signalèrent les commencemens 
du règne de Frédéric Guillaume. — Ce prince 
avait trente-huit ans, quand je le vis a la Cour 
de FEmpereur de Russie. Sa physionomie calme, 
son mamtien modeste, contrastaient avec cette 
gracieuse prévenance de manières de la reine , 
son épouse. •'— Toutes ces fêtes ^ tous bes somif- 
fueux divertissemràs déridaietit ràrbment Sdh 
frôttt soucieux ; il seihblâît les èuBîr comme dés 
iiécëssités dé éâ ^b^itioh : de plus grande iiitérêls 
absorbaient sa pensée '. 

' Frédéric GuUlaûme III , souverain actuel de la 
Prusse , est né le 3 août 1 770.— Le grand Frédéric, €px 

crut remarquer de bonne heure en lui un goût dominant 

jtt.-..<»ji,**»'<-.-'*^../- ».«'• .. .. ...... i I 

pour les armes, l'avait piis en affection toute particulière. j 

Ces j^révisions ne se sont point réalisées : esprit d'ordre | 

et de modération , ce n'est pas d'aujourd'hui seulement ! 

que Frédéric Guillaume s'est fait remarquer par son 1 

amour pour la paix \ fidèle au système de neutralité I 

! 

i 

i 

« 
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On a YU quels avaient été les éclatans témoi- 
gnages de galanterie d'Alexandre pour la belle 
Wilhelmine, pendant toute la route de Polangoi 
à Saint-Pétersbourg. La munificence de TEmpe- 
reur né se démentit pas lorsque cette princesse 
fut arrivée dans la capitale. — La reine de 
Prusse , .qui accordait une préférence mar- 
quée au genre lyrique , ayant témoigné le désir 

adopté par son père , les subsides offerts par l'Angleterre, 
ni les démarches et les menaces même du cabinet de 
Saint-Pétersbourg, ne purent le déterminer à se déclarer 
Tennemi delà Erance. Pendant que Napoléon était pre- 
mier consul, Guillaume, &tigué par les sollicitations de 
la Russie , . i*épondit avec vivacité : « Oui , je demeuierai 
» neutre^ et si Paul I*' me force à la guerre , ce ne sera 
n que contre lui-même. » 

Cette même fermeté avec laquelle il s'était main- 
tenu dans les idées modérées , ce prince sut la conserver 
encore à l'heure du danger et au sein de la plus acca- 
blante infortune. — Après la bataille dléna , et lorsque 
le mal semblait être sans remède , Frédéric Guillaume 
fut le seul peut-être de son royaume dont ce coup ter- 
tible n'abattit pas le courage. L'armistice de Chaiiottem- 
bourg , qu'il ne demanda que pour réoi^aniser ses forces 
et voler à de nouveaux combats, sa proclamation & ses 
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de voir repré^ater \e Calife de Bagdad ^ un 
nombre considérable d'ouvriers fut mis aussitôt 
en réquisition par ordre de l'Empereur ^ et dans 

l'espace d'une nuit on confectionna cent dn-- 

« • 

quante costumes turcs d'une magnificence vrai- 
ment orientale. 

Cette célérité surprendra davantage, lorsqu'<m 
saura qu a cette époque on ne trouvait pas, en 
Russie^ d'étoflfçs rayées et bariolées propres 
à cette sorte de costumes, et que polir les imiter 
il fallait recourir à l'application de rubans de 
couleurs variées sur un fond quelconque* Le 
prince Schawkaskoî y directeur des spectacles de 
Sa Majesté impériale, me montra, un jour, un 
mémoire du costume de la T^eus^e de Malabar, 
pour lequel la quantité de rubans employés était 
portée à onze, mille aunes ! . . . 

Ainsi que nous l'avons dit^ le voyage du roi 
de Prusse à Saint-Pétersbourg avait un but poli- 
tique; ce but présumé était une espèce de padte 

troupes un peu après cette époque , enfin sa noble et 
calme attitude dans l'adversité | sont autant de preuves 
de cette fermeté de caractère; 

La Russie. 1. 9 
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àé faisiiile^ qui devâiît lier les maisons régnantes 
àe Prusse et de Russie^ dans lin intérêt commun 
éôntre le gouvernement de Napoléon^ et provo- 
qtier une brusque rupture entre la France et 
hi Russie. 

La reine de Prusse déploya, dans ces confê- 
féùt& de Sdîit-Pétersbdurg ', toutes lés res- 
sources de son esprit^ rendu plus puissant en- 
eore par l'empire de ses charmes. Après avoir 
démontré à Alexandre quel pres$^nt intérêt de- 

vait avoir la Russie a. se prémunir contre les 

•" • * 

envahissemens successifs de la France , elle ra- 

' * ■ 't • 

meiiait^ avec habileté, les regards de l'Empë- 

mttr sur lie dé|)IorabIe tableau du morcellement 

de là monarchie prussienne, a N'est- ce j)âs 

>i pour satisfaire aux injustes |)rétentions dé la 

« France , disait Wilhelmine j que nous avons 

}i dû renoncei' tox prinèijiautés de l'Ost-Frise et 

}f d'Osnabrack> àMinden, Hildèsheim, Pader- 

» bom^ Munster, à Télectorat de Hanovre, aux 

» comtés de la Mark, Raveusberg, Meklenbourg 

>7 etLingen, au duché de Magdebourg, a laprin- 

» cîpaulë déHalbérstadt, etc.? Que sont deve- 
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)i nues les parties occidentales et méridionales 
» de la Prusse ? Le royaume de Westphalîe et le 
}} grand-duché de Warsovie se sont formés des 
n débris de nos États *. Enfin ^ non contens d'à- 
» voir exigé que la Prusse fût traversée par une 
» route militaire , et que Ventrée de nos ports 
)) fût interdite à tous les bàtimens apglais ^ les 
)) Français occupent, en outre , nos provinces ^ 
» et des places telles que Stettin, Custrin et Glp** 

» gau ! Que les progrés de cette domiii^tio)^ 

» envahissante dessillent les yeux de Votre Ma-p 
}) jesté ; est-il une puissance , de quelque rang 
» qu'elle soit, qui puisse se croire à l'abri dç 
» la conquête?... )) Ces paroles frappèrent vivo* 
ment l'esprit du tzar : un traité ^pcret fut con-r 
élu ; mais la mort de la reine de Prusse , ari^vée 
Tannée suivante, ne lui permit pas de recevoiç 
son exécution. La santé de cette princesse ,/af-^ 
faiblie par les chagrins, donnait depuis . iong-^ 



'\ 



* Ce qu*il y avait de plus surprenant , c'est que , d*a«* 

près les articles du traité de Tilsit , la Russie elle-nuême 

s'était agrandie aux dépens de la Prusse , avec laquelle 

elle avait fait cause çonimune dans ces derniers temps. 
La IVussie. i, ^* 
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temps de vires inquiétudes ; elle succomba le 
17 juillet ï8io. 

Toutefois^ c'est de cette époque que date le re- 
froidissement d'Alexandre pour celui à qui, na- 
guère, il faisait l'application de ce vers : 

« L'amitié d^an grand homme est un bienfait des dieux '. » 

Si Napoléon, qui jugeait les hommes avec une 
rare sagacité, fit un choix judicieux en nommant 
le général Hulin, gouverneur de Berlin, celui 
de M. Caulaincourt à l'ambassade de Saint-Pé- 
tersbourg ne le fut pas moins. En effet, si l'es- 
prit conciliant du général savait neutraliser l'a- 
mmosité rancunière des Prussiens, la brusque 
franchise de l'ambassadeur se trouvait heureuse- 
ment opposée à la politique cauteleuse des Russes, 
auxquels ' il faisait , avec fermeté , respecter le 
traité de Tîlsit, dont la base était l'obser- 
vation intégrale du système continental. Chaque 
fois que l'Empereur Alexandre fut tenté de l'en- 

T Ce fut à Erfurt, pendant la représentation d'QÉrti/y?^, 
qu'y donnèrent les acteurs de la Comédie-Française. 

Alexandre , en entendant ce vei^s , saisit la main de 
Napoléon et la sena avec expression. 
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freindre, contrairement aux intérêts de la France, 

» 

M. Caulaincourt sut le rappeler à la foi jurée. 
Nous ne parlerons pas seulement de l'ukase du 
5i décembre 1810, qui, en frappant de certai- 
nés prohibitions le commerce français , per- 
mettait l'introduction frauduleuse des mar- 
• ■••,. » 

chandises anglaises par Brodi , sur la frontière 
autrichienne. M. Caulaincourt protesta énergi- 

qùement en cette occasion. Le fait suivant offre 

. ». .... » 

une nouvelle preuve de fermeté. Des J)âtimens 
anglais étant entrés dans le port de Riga , sous le 

pavillon des États-Unis d'Amérique, le consul 

... » • • 

Trànçais se hâta de signaler ce subterfuge à no- 
tre ambassadeur, qui, bien que la nuit fût 
avancée, se rendit au palais, exigea une audience 
de l'Empereur , et lui demanda des explications 
péretaptoires au sujet de cette infraction aux trai- 
tes. Alexandre chercha vainement à détromper 
l'ambassadeur; celui-ci lui dit quHl n'était pas la 
dupe d'une pareille escobarderie, et assura que, 
si un semblable fait revenait à sa connaissance, 
il ferait aussitôt demander ses passe-sports. 
M- Caulaincourt ne montra pas une moindre 



FÇT le Sfeqmin jKir sqn ^cpjjpagp au comt? ^'fl^- 

jjlju ;)ol)]l^ comte. 

. jS^^D^ant , malgré cette i|j^|3exi|}Uit4 4onf 
i]{Qi|8 jr/ijwvB 4« pwiej^, M. €ai(^infx»urt afiyaif 
auui je p}ier a;ax exigeocç^ 4e la ^ipl^^uatie ; || 
ne ^é4<at^^i^ fn^s 4e |:^ourir que],quefoi^ à de 
geUte$ supgrdiier^. fort i^çpcâates d'sdlleur;^. 
J$(m ^apparji^rojjs , ^ ce sujet^ l'ap^çcdote swt- 
_^tg ç[i)i cpijrutl^ valons dç j^ai^r^étersbouçi 
(^ de JVfpskou; cette apecdote rectifiera, au si^v 
PJff^> i>l>iûipn assez g^^n^f;aleroent reçue, e» 
{xfiace, im'apfçs 8on4ivorpe avec Joséphinf , îïf- 
poléo^, ^i$gosé àfçreo^^erj^ avait balancé «itrp 

m Sm^^ %he58e iposkovi^ ej uftg archi4i?r 
oheç^e (L' Auti^iche. 

^^ Çsu]lJaipçoi^|t îiyait Xiçciji ^^ ia^twcjlioiï? 
^eçrète3 , a^ d^ f 9?^^^ ^^ j^Upositions de jj^ 
cour jjie Jlussîe m suje|t d'uu mamg^ q\p 
JN^poléon VpJp^^t »yçc Ja gr^f dM9*>?sse 



Catherine Paulowna , soeur d'Alexandre ; et, 
comme opi appréhendait les scrupules de l'Impé- 
ratrice^mëre , il s'agissait d'abord de pressentir 
ses desseins. Une semblable mission était forldé- 
licate à remplir , et demandait une adresse con* 
spmm^; M% Gaulaincourt y mit beaucoup de na*- 
turel : voici de qudle mamére il s'y prit.' 

Dans une visite qu'il rendit à l'impératrice- 
mère , il amena , comme par hasard, la conver^ 
sation sur les songes. 

— ji propos de songes , dit-il , j'en ai fait un 
que je veux racontera Votre Majesté. 

-—Voyons votre songe, monsieur l'ambassa- 
deur, répondit l'Impératrice-mère. 

Alors M. Gaulaincourt supposa qu'il avait 

râvé ce qui faisait le sujet de ses instructions 

secrètes ; qu'il avait été chargé par Napoléon 

de demander la main de la grande-duchesse 

Catherine Paulowna. Il orna son récit de cer- 

• . ■ ' ' 

taines précautions oratoires , qui, en flattant 

Torgu^il de la princesse , devaient préparer la 

réussite de cette première démarche ^ Ce récit 

terminé, 1 Impératrice se tourna du côté de 
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M. Gaulaincourt , et lui dit d'un ton qui le dé- 
concerta fort : • — Monsieur Tambassadeur^ vous 
savez bien que tout songe est un mensonge. 

M. Gaulaincourt 9 désappointé, rendît compte 
du peu de succès de sa mission : c'est alors 
que Napoléon tourna ses vues du côté de 
l'archiduchesse Marie-Louise. On doit peut- 
être à ce refus la fatale campagne de 1812, 
et plus tard la défection de François II. Ce 
prince avait ignoré ces démarches secrètes de 
l'ambassadein* français à Saint-Pétersbourg ; 
lorsqu'il les eut apprises ^ il éprouva et conserva 
toujours un vif ressentiment de cette préférence 
accoixiée à une princesse russe sur la maison 
impériale d'Autriche. 

Les ouvertures deM. Caulaincourtayant donné 
l'éveil à la cour de Russie sur les projets de 
Napoléon , on se hâta de conclure le mariage 
de Catherine Paulowna avec le petit prince d'Ol- 
denbourgy afin d'éluder des propositions plus di- 
rectes. Une alliance avec un Empereur parvenu 
eût encouru la désapprobation de toute la Rus- 
sie. Celle de la maison d'Autriche avec Napoléon 
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ne fut pas moins désapprouvée. A la nouvelle 
de cette alliance, le prince Gorges Gallitzin 
s'écria devant moi : — « Le sang des Césars 
est-il assez avili! » 

Enfin, après un séjour de quelque temps à 
la cour de Russie , leurs majestés prussiennes 
prirent congé d'Alexandre; on nous dédara alors 
que nous pouvions nous rendre à notre desti- 
nation. Nous reçûmes de l'Empereur de nou- 
veaux remercimens et une nouvelle gratification 
de cent roubles chacun. Nous quittâmes donc 
Saiat-^Pétersboùrg/ le 28 décembre 1808, ac- 
compagnés de deux val^ à la livrée impériale , 
que, par une distinction bien flatteuse, Sa Majes- 
té avait daigné nous donner pour le service 
de la route. A cette époque de Tannée , le 
froid est extrêmement rigoureux; à notre départ 
de Saint-Fétersboiu*9^ la neige, qui tombait à 
gros flocons, était sur-le-champ réduite à Tétat 
de glace. U en résultait que le fer des patins de 
' nos traiuèaux gUssait , avec peine et en criant , 
sur cette neige congelée , et que nous eûmes à 
surmonter une foule d'obstacles jusqu'à No- 
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^OQovùi, où nous amyames le suiieiideniain. 
hç tbenaomtoe marquait daas eetfe ville 52"" au 
dessous dé zéro^ et^ deux jours après^ 36^. L'inten- 
sité du froid était telle que les jôuesde nos posdl- 
loBS offraient des dockes blanches semblables à 
celles pro4uites par la brûlure , et que le viii 
même, ipaJtgré toutes nos précautions, fut réduit à 
l'état dq co^mplètedmgélation. Mon expérience 
ne contribua j^s peu à préserver mes oompa- 
gnpns de voyage de tout accident fâcheux. Je 
sayais que, pendant l'hiver, en Kussie, L'usage 
des boissons Sfwitûeuses p]:>odidt un engoiir- 
dis$0D(ten£ atiqùel la mort succède Inei^tôt; en 
cpnséqueuce, je les invitais à s'abstenir d^s* 11^ 
queiu^ fortes* L'un de nos denx valets, qui nous 
procédait, avait ordre de préparer à chaque 
poste une boisson chaude , mélange de thé , de 
vin et de sucre ; cette boisson , prisé à chaque 
relais, servait à maintenir notre chaleur inté-^ 
rieurè à un degré toiqpurs suffisamment élevé* 
L'Empereur Alèxfndre, ayant appris que la' 
grande rigueur du froid n'avait pu nous arrêter, 
en témoigna sa siu^i^raseparcet^ : «^ 
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« Un Russe fût resté prés de son poêle; mais, 
» en vérité, ces Français ne doutent de rien, ils 
» bravent tout 5, » 

Après avoir eu beaucoup à souffrir du froid 
et des fatigues d'un voyage incommode, nous 
arrivâmes àMoskou le 5 janvier 1809 ^ 



' Cette date est celle du calendrier russe , qui est en 
retard, comme on le sait, de douze jours sur le nôtre. 
C'est d'après la chronologie russe que nous supputerons 
dorénavant , à moins d'indication contraire. 



\ 



CHAPITRE IV. 



Moskoa.— La pendule-orchestre.-^ Popalations de la Russie.— 
Coup'd^œil bîstorîque. — Aspect du sol. — Mœurs russes: 
Adresse du Mougik. — Les chaumières. — Détails sur les habi- 
tations.— Les bains de vapeur. — ïntemp<?rance du peuple- 
Sensualité des hautes classes. — Les repas. — Ait culinaire des 
Kusses. — Le carême. — Religion. — Les couvcns et les églises. 
— Propension au larcin.— Anecdote. — Le knout.— L'acteur 
MatchaloY et l'esclave musicien .— La fête des oiseaus:.- Actes 
de servitude. — L'artisan. — Les arts. — Goût musical. ^ La 
bourgeoisie. —Commerce. —Maisons étrangères. — Papier- 
monnaie. — Industrie. — Les voituriers. Les tratneaux.— In- 
térieur des maisons et usages. — Hospitalité. — Mot de Mira- 
beau . — Soldats russes . — Unions précoces .— Bains communs 
aux deux sexes. — Haut et bas clergé. — Dames russes. 



A mon arrivée à Moskou, je descendis avec ma 
famille à V Hôtel de Paris ^ chez mon vieil ami et 
compatriote Lekain^ parent du célèbre tragédien 
de ce nom. J'y trouvai le général Gardanne^ qui 
revenait d'un voyage en Perse, où l'avait appelé 
l'espérance d'un héritage, et que la rigueur du 
froid avait forcé de s'arrêter à Moskou; M. delà 
Ravine, écuyer delà maison de Napoléon, alors 
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consigné et aux arrêts forcés à Vffôtel de Paris ^; 
et enfin l'ambassade russe qu'Alexandre envoyait 
à l'Empereur de la Ghine^ avec de riches présens, 
et la fameuse pendule-orchestre que l'on avait 
long-temps admirée au palais de l'Ermitage, à 
Saint-Pétersbourg. Cette pendule , un des plus 
ingénieux chefs-d'œuvre de la mécanique , 
était l'ouvrage d'un Allemand , qui y avait con- 
sacré plus de trente ans. 

Mais avant de nous laisser aller au cours des 
évènemens , qu'il nous soit permis de jeter 
un coup-d'œil sur l'aspect des diverses po- 
pulations de la Russie , et d'esquisser à grands 
traits les principales divisions de son histoire. 
Tout ce qui touche à cet immense empire 

' L'empereur Alexandre , ayant offert à Napoléon un 
choix d'étalons de pure race , M. de la Ravine fut 
chargé d'aller visiter les superbes haras de Russie, et de 
conduire en France le don impérial. •— A la suite d'une 
querelle survenue à cause de quelque exaction intolérable, 
M. de la Ravine, l'homme le plus débonnaire qu'il y eût, 
commit , à son corps défendant , un homicide sur un serf 
de la couronne. Dans tout autre moment, il eût payé cher, 
peut-être , cet acte de légitime défense ; mais Alexandre 
revenait alors de la grande entrevue d'Erfurt ; le Tzar fut 
le premier à assoupir cette affaire. 
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àélâA wméni mal âppréôië^ que fioi^s avons erif 
Blèceèsaîre, dans Fiûtérètde la vérité, d'y jôin- 
dl'e, eu ontre; un tàpide déposé dés moeufs dé ses 
liabitatis , mt&ange des mœnrS de TËurôpe et 
àëVAÈié. 

L^empiPe de RtisSie comprend ài^ourd'htii 
non seiïfemènt les anciennes prihcipâtités ^èu^ 
flêeà par l^s Sla^^es où Ruèses proprement dits l 
mais encore les royaumes, les pays et lés pro-^ 
Tinces qni y ont été ajoutes dèpui^ ; /et % diffik 
lentes époques^ par dèscdnqiiétês et dés rèsti- 
tutions , tels que le royaume de Cazah ^ éëlui 
d'Astrakhan, îa vaste Sibënë l kè provinces ri- 
veraines de la Baltique j le graïid-duché de Var- 
sovie et la Lithuànie eiilevés k là Pologne ; la 
Gotlrlande, le territôii^e atltiexé à lHJKùssië ^r 

la paix conclue avec le§ Turcs en ij^^) là Cri- 

If ♦ • » 
. , e Couban, et une partie du Càùcasè; les 

îles tHbutaires danfe la iner orientale , ajoutées 

à la Russie dans le siècle |)àssé; lés pays qui se 

sont soumis récemment , et qui forment les 

r ... I • 

royaumes de G&tgië ; lès poàsessions eh Amé- 
rique , partie dans les iles et partie sur le conti- 
nent, en CaUfoniie^ ^ifin y (J'^l^?^^^ antres coh- 
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trées . ineorporées à Tempire à diffiérmteè épb^. 
ques^ entre autres les Kirguiss-Caissaks de la 
petite horde , et plusieurs autres encore. L'ima- 
gination s'effraie vraiment , quand on soi^ au 
peu d'années qu'il a fallu à cet empira pour 
s'accroitre de toutes ces immenses conquêtes. 
Quant à l'orijg;ine de ces dénominations de Russie 
Blam^j Noire ^ Belle ou Rouge, nous allons 
citer l'opinion de M. MulUr^ qui nous parait la 
plus probable : « Toutes les annales russes té- 
» moignent^ dit-il , qu'il n'y avait anciennement 
» qu'une Russie, indivise sous cette dénomina- 
» tion générale ^ qui s'étendait dans l'ouest à 
» peu près vers la Vistule. Les noms de Russie 
» Blanche 6t de Petite Russie ne fureni connus 
JD que lorsque quelques principautés, incorpo- 
» rées dans la suite au royaume de Pologne^ eu- 
» rent ^ prises^ dans le quatorzième siècle, par 
» les princes lithuanieûs.La portion qui porte le 
» nom de Russie Rouge reçut, il est vrai , sa 
» dénomination des villes . tchervenscbiennes ^ 
» qui en forment la principale pattie ; mais la 

f 7V&<iyoiio/e veut 4ir« roof^ en davon. 
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» Russie Blanche fut ainsi nommée par les Po^ 
» lonais et les Lithuaniens , pour la distinguer 
I) du reste de l'empire de Russie , qu'ils appe-^ 
» laient Grande Russie ^ plutôt' à cause de sa 
» vaste étendue, que par égard pour la petite 
» Russie.- » L'empire de Russie s'étend dépuis 
la côte occidentale de File d'Oesel jusqu'au cap 
Tschoukhotsk, en Sibérie, c'est à dire, depuis les 
590 jusqu'aux ao8** V2, ou jusqu'aux 2^5^, en y 
comprenant les iles les plus éloignées ; par con- 
séquent, il contient 1 86"* dans sa plus grande lon- 
gueur. Son étendue^ du nord au midi, varie consi^' 
dérablement ; elle a 58^ dans son plus grand 
développement. Sa superficie, abstraction faite des' 
iles orientales, contient 53o, 5oo milles carrés géo-^ 
graphiques *, ou 16, 1 94,5oo werstes cat*rées : c'est 
à peu près la cinquième partie du globe. Il 
résulte dé là que l'empire de Russie est, sans con- 
tredit,* le plus grand qu'il y ait au monde, et tel, 
que l'ancien empire romain ni celui des ' Sarra^ 
sins n'en ont jamais approché pour l'étendue. \ 
Nous parlerons plus bas de son climat, de la' 
fertilité de son sol et de seà productions ; on voit,' 

' Milles allemands, de i5 au degré géographique. 
La Rassie. i. 10 
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j^v sç>n éxmiw mêx»^ wwhieu iUdoiratt 4^ 

rer entre ei» . selon le9 latitudra aou9 kt^piel» 
les il§ se trouvent. -«• yimmensQ aocrais^eii^vil 
4e ^k pppulatipa de la Rimie ^ été pr<^p(iQiii|4 
h, r^Jtei^due et à U rapidité de ^ çopqoât^ 
Ur dénpmbren^Qnt qui e^t lieu tn 1711a, ftii 
^oyçn de cett?. ç^pèce ^ <;api]l;ati(W ^ 4ppel4$ r4^ 
vww» donaa^ ^yipqn i4fQOQ»90Q d'|ii^|4)s. 
■r-..i\ujfi(iHxL'b.tti la p^ulfttion russe s'é^è»*^ d'^ 
pcé^ les. ç^\mi& le» mom exagérés, k ^ m^ 
hftm ^'îwes l V^spaoe 4'ua wMe ^Ti«m ♦ 
donc suffi ^ \a AU^sii^ po\ur tri^ et «u df^ ^ 
^eiplirei de ses siuçts« Il s'en fiiut bien çi^Bif 
dunt f^ oette population soit en ççyEfH»^ a7«| 
l'jHiewiw du psys q^u'elle habite, ^ Si ofl b r^p* 
f(^^^ W çÇE^, dps ealfiuls que mouf %f««| 
^blis; plua haut sur h W^ure gé9|;r^ihi(pei 4^ 
çç Yaste territoire, on yerni <l»ie la l^uaçiiç p^ft?^ 
s^ enyiron six hahitaoa par i»i]le carrai i^ 
«'est pQiPJ> ©A ^HTope, d'état fum PW^rt 
sQUji ciei rapports -r^ Eacpre o^ttâ population es(f« 
çlle §HJetf.e à d^ gr^iu^s yari^Upm dap^ l» pptrtnK 
a$^ti^ d§ V«ippijre^ PÙ les vexatious d^ B#^ 
posés à la p^rcçptipn d^s tributs çoat{:|iîpept 



iOuf^Mt tes ptet3|>lesi âoma^si' à.cfcsfiger & ib^ 
ïÉÔxi^ûùù ^ 

Lei différei^ peiïpte^ ^e eonrpretid Fiemph^ 
âml^Êide^ pmteltit être clamés de It mathiéiHe 
MtVaUfté : — I. Peuple» slaves^ * ce éont f t^^ Cà 
fitisde^ pro^i^eMén^t âfts ^ et ^i soiit le^ fîm 
i^mbPmît} a^leSPôtenais.-^ll. Peuple^ tselibii- 
ée^s » noM^ eeQipreâèn^ sdtisi cette dënotnhUttiMi 
le» LéfJionieiié et les Li(l^aàmË^ns;-^tii. Petiptèé 
idlteiii|*i*':^ino«tel*iîrôMè*èeete Bcyurgtedislè 
dé»^;^^^ertiet}ièiié.â6^ Finlande , Edthoirî&,' h^ 
tùÉidet Ùiurhnèe sont a^mâimlè^;^ |^ti§ièiiré 
célOûiëd de ee»^ pett{^6 spb<^ établies^ ^éi 
l!inèérieur de Veinpire; 2r^ les Stiédoi6> q^ yiv^t 
Ml* Bitiiafidéy sur les eôlésdë la mér Baltique; 
et ^? tes Bâradis^ hal^tans demies de YôttoS èt4é 
(îro^»-Rôog,>-^l^. Peuples finnois : r' les R^ 
n^SenôH&menCetix^nièiJieé Skcltiidsfy tes Rtisiié^ 
teé appellent' 'tselioukoùtzîs ;» îlfe habitent ati^ 
tour dn gdlfe de Fitktandë et sûp les bords dâ 

' C'est là Une des principales difficultés qùis'ôpposênt 

à l'âi^Weiàtiôn exacte de lli pcrpulafîôïf de l^Mjfité 
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X^adoga , aiasi que dans tout le {>ayd connu sous 
le nom de Finlande ; 2® les Esthes ^ .les Liyes , 
habitant les gouvememens de Riga et de Reval ; 
3^ les Lapons^ s'appelant également Suomos ; 
4"" les Zirianes; vivant en Permie; 5^ les Fer- 
miens; 6^ les Yotiaks; 7'' les Tschërémisses; 8^ les 
Tschouvaches ; 9"* les Mordvas ou Mordùans ; 
10^ les Yogoulitsches ; 1 1° les Teptiaris; nx* les 
Ostiaks. . — y. Peuples de race tartare ; ce sont : 
i^ les Tartares proprement dits, ou ceux qui ha- 
bitent en Russie, en commençant par la Grimëe, 
le mont Caucase, aux environs du Térek etde 
la Couma, surja partie méridionale du Volga ; 
de VQural en Sibérie, du côté de Toûra, et dont 
il y a, en outre, des colonies considérables dans 
l'intérieur de l'empire, comme , par exemple , 
dans les gouyefnemens d'Orenbourg, de Cazan, 
Nijneï-Npvogorod, Tambov, etc. ; a« les Npgais ; 
5« les Koumyks; 4* ^ Troukmens; S*», les 
Baschkirs; 6" les Mestchériaks ; 7<' les Kirguis ; 
8Mes Boukares; 9" les Barabines; lo* les Té- 
léoutes; II* les Katschines ; la* lesBeltires; i5** 
les Yakoutes. — VI. Les'peuples de race mongole : 
i« les Mongols proprement dits habitent en Rus- 



sie, dans la partie méridionale de la Sibérie , sur 
les bords de la Selenga et de la Ghilka; 2"" les Kal-* 
mouks; 3» les Bouriatsou Bouretes. -*-VII. Les 
peuples de race sémoyade ou samoyéde :. i^ les 
Samoyédes proprement dits qui nomadisent sur 
les bords de l'Océan Glacial ^ ' sur les rives de la 
Petscbora et du Jénissei;^^'' lés Coïbals; S** les Gara- 
gasses; 4** ïes Soïtes^ etc/ — VIII. Peuples de race 
mandjoure: les Toungousses. — IX. Peuples 
de U Sibérie orientale : i« les Koriaks; :2'* les 
Tschouktcbis; 3» les Youcaguirs; 4°l€S Kamt- 
chadales; 5"* les Kourills; et & les Âléoutes. 

On doit ajouter les 'Géorgiens et les différens 
peuples établis par colonie^ ou vivant épars dans 
Tempire, tels que les Grecs, les Serviehs, les Bul- 
gares y les Arméniens « les Moldaves, Valaques^ 
Amaoutes, Persans, Indiens, les Bohémiens ou 
Tsiganskis , les Kivintzys , les Juifs, etc. 

Une pensée vous frappe d'abord à l'examen 
de cette longue énumération de peuples d'origines 
si différentes; c'est le peu d'homogénéité qui doit 
nécessairement exister entre eux. C'est là un 
défaut capital dans une nation appelée à jouer 
un grand rôle politique , et qui modifie singû- 



4$p lîA Ruaso;: 

UjirçBt^i <^^ttè sorte d'effi^oi qu-io^pim^ m 
finMoî^t asped; , l'iibineiise papulalioti de Wmh- 

: TQuteft \?» chrqpîqlkes sltfvoa^ d<mMti|. «mi 
fpwpl? ^aviç k lpêi»é origine* Tontes ^-aocxur^ 
lllbDl à d4>e qu'il viilt d'Asie pour «'étaUir mr 
1m ])0rdsdu Danube. 4pré$ avoir raconté, ntt 
{^f ou moias de détails, les ciramstaBees de 
^ette grande émigration , les progrès de ces peur 
|4ps vers rOcddent y Jusqu'à laVistule^ et^veita 
IçNpid^ où ils fondèrent Novogorod, ce$ annaléi^ 
font oommiencer l'histoire de Russie | en i'eâ-* 
j^iSe S6q de J*-C., c'est à dire depuis le régne 
4? Ilurik II Novogorod. Avant cette ^[K)que ^ 
nn sonnait quelques faits isolés des différâtes 
tribus slaves^ les noms de quelques uns de leui^ 
ppinces { mais l'ordre chronologique étant {Sou- 
vent interrompu, et les faits^ mal liés entre eux, 
n'ayant ^té transmis que par tradition, l'histdiie 
de ces premiers temps est demeurée envelo[^ëe 

d'incertitude et de fables ^ 

• 

' Quoique cet ouvrage ne soît pas consacré k lliistoire 
Hénéfi^le de h Ru^ic , nous donnerons n$«nm>in8 ^ à la 
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Vers Vkti Ô6d, le chaos commence à se débrouil- 
ler, (Quelques luetirs historiques s'ëlancent du 
Sèîft dé l*obscuritë de ces siècles barbares. Mais 
il Véèrîvâîn s'applaudit de ressaisir le Cl qui va 
iè guider à traterà les événement, le philosophe 
gémît de l'affligeant tableau que lui présentent 
tes preûiîérês races de souverains. — L'îmagina- 
tîôn effrayée recule devant cette longue série 
d'assassinats, d^usurpations^ d'interrègnes et d'a- 
dultères j ce sont les horreurs du Bas-£mpîrê , 
rendues plus atroces encore p^^r la barbarie. — 
Le christianisme, qiiî pénétra en Russie vers le 
toàimèncement du onzième siècle, n'adoucit pas^ 
k ce qu'il parait, l'apreté cruelle de ces mœurs. 
A cette époque, un ptince du nom de Vladimir^ 
ayant voulu épouser la sœur de l'Empereur de 
Cbnstantinople , embrassa la religion grecque; 
tous ses sujets suivirent son exemple. — Ce fiit 
un siècle après environ que commencèrent les 
incursions des Tattares. En i^SS, ils avaient 
soumis la Russie tout entière. Leur domination 

Èù. de ce Volume , la gë&éaîbgîe ndsonnée des princes qui 
OUI f^é depuis Rorik jusqu'à nos jours. ( K la note El) 
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dura jusqu'en 1462^ époque oùIes souverains rus- 
ses, établis à Moskou, seeouérentenfinleurs chaî- 
nes; mais^ ens'affranchissantdujougdeleurs vain- 
queurs 9 les Russes ne purent faire dispar^tre 
également Tempreinte d'une si longue conquête. 
Le sang tartare laissa des traces indélébiles au 
milieu des races slaves, et il est aisé de saisir, 
encore aujourd'hui, dans les mœurs et sur. les 
physionomies russes, l'expression de ce mélange 
originel* 

Au commencement du dix*septième siècle, 
les États assemblés élisent un tzar. Michel 

« 

Féodorovitch Romanov , souche de la famille 
actuellement régnante, monte sur le trône en 
161 3. Dans cette dernière période de souverains, 
à laquelle les règnes de Pierre I*": et de Cathe- 
rine II impriment un caractère particulier de 
grandeur, la Russie s'élève au rang des premiè- 
res puissances de l'Europe; ses conquêtes. s'ac-* 
croissent rapidement avec sa puissance militaire, 
et la civilisation elle-même commence à pénétrer 
dans ce vaste empire. — On connaît les événe- 
mens survenus de nos jours; on sait la part que 
.prit U Russie .dans la crojisade européenne coa- 
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tre la France. Eh bien! quelque peu de gloire 
réelle qu'elle ait acquis dans les dernières an- 
nées du règne de Napoléon, c'est néanmoins à 
un succès acheté par de si sanglans revers et 
partagé avec tant d'alliés, quecette puissance doit 
l'importance politique qu'elle possède aujour- 
d'hui. 

Après l'étude de l'histoire de Russie, rien 
de plus curieux, rien de plus varié que le taUeau 
du sol et des mœurs de cet empire immense. — 
L'aspect général de la Russie est tfiste et uni** 
forme , sauf la partie méridionale , où l'on ren- 
ccmtre avec étonnement une nature riche et va-» 
riée. Cette partie, que l'on pourrait appeler 
la Russie tempérée , contraste étrangement avec 
le nord de l'empire. Ici le sol est maigre , cou- 
vert en* partie par une végétation chétive , ou 
des marécages; là^ le pays offre, presque sans 
transition , tous les incidens d'une nature pit^ 
toresque. La différence n'est pas moins sensiUe 
entre les habitans de la partie boréale et ceux 
de la région du sud. Ainsi , les habitudes du 
Finnois, au teint cuivré, à la taille petite , à la 
chaussure d'écorce de tilleul, s'écartent entière- 
ment des habitudes du paysan de l'Ukraine, par 
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exemple. -^ Utië rïmple i'èmahiùe, relative stii 
dive» moyetië dé tt^nsporté employée dàas lès 
éiTcrses irëgiohâ de i'empire> fera apprécier cette 
fifibnsnce. O&se sert de chevaux pour voyagèf 
flass toute k partie èUtopéenâe et de chàiiiëaili 
daiBS les provinces asiatiques ; tous êtes tratnéi 
par des chiens en Sibérie et par des rennè^ eiï 
lApouie. Gé n'est pas que le fond du caractère 
nttfiteàl ne se retrouvé partout > à tt^s peti dé 
différence près| il en est de ihêmé de teHainè 
uisagefty qurs(»it presque généraux. 

La manière de construire les habitations daùè 
k» bampagnes est la même dans toute l^é^ 
tendue de Tempirë. Les Russes èont trèè 
adrèits pbtâr tous les IO^vàux de cotistrûctioà. 
Aviéte le seul secours fie son tapar, ou hache, 
qu'il manié avec une merveilleuse habileté , le 
méngià^^ oû serf, abat^ ébranche> et équarrit 
ieé plus grès À^bireS; Il bâtit l\ii-mème Isa chau- 
mière^ et eonfeëtîôiihe Ses meublés, instrument 



' Tqat individu à barbe et qui porte le cafetan Ait 
partie du peuple , et est $ippelé mougik oa paysan, du 
mot mouge (homme) dont il est un diminutif. On pour- 
rait traduire mougik par notte ancien mot vilain. 



ajPrtomiî «barrcÉles^ tratneau^) ^efc. . . !Sà hâe%!ê> 

«li vfst0 f né* l)é quitte jamais $ il l'em^oMè toû^- 

jews passée <4aas ^ âeiÀture, à là ^hûté de6 

ineifes, L'habAtalâon dii paysan russe est d'utié 

^cessirë simpticilé. Ces ehaumièf ei , oû /.ïê^j 

4M«imeoii les aomme dans la lan^e dû pays, 

sont formées de l'assemblage dé gros troncs dé 

aapins^ qui s'emboiteiït les utisdàns lësaulreé, 

et dont les extrémités , formant pignon , dépaS-^ 

sent enTiron d'un pied en dehors; les inters^ 

Itces sont calfeutrés avec de la mousse des bots. 

On distingue de cette première espèce de cbau^ 

miére , le tschome isèa , ou chaumière noire , 

dénomination fort juste, comme on va le voir. 

€és deux espèces d'habitations sont chauffiSèi 

par un four semblable à celui de nos boulan-^ 

gers , et qui sert, en outre, à la préparation dëi 

alimenS; hiais, dans Visbd, la Aitnée s'échappe 

pa¥ un conduit en briques , qui s'élère au de$->- 

sus du toit : ce conduit, à plusieurs clôture^ en 

t61e ou en fonte, se compose dé divers cotai- 

partimens, qui servent à concentrer et à graduer 

la chaleur, quand le combustible est consumé. 

Dans le tschome isbd, au contraire, ce conduit 

n'existe pa»^ et la fumée, s'eihaiant dansî'ihté- 
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rieur^ s'échappe ensuite par une ouverture car- 
rée , recouverte ordinairement de *fragmens de 
vessies mobiles , qui font l'office de vitres. 
Quand on chauffe le tschorne isba, il faut 
abandonner la place , si l'on ne veut être suf- 
foqué par une épaisse fumée , qui , après s'être 
condensée, ruisselle le long des parois et re- 
tombe en pluie roussàtre. Le seul avantage qui 
résulte de ce mode de chauffage , c'est que le ca- 
lorique se maintient pendant deux jours à un 
degré presque égal à celui des bains de vapeur. 
loL partie^ haUtée de ces chaumières , dans les- 
quelles on pénètre par une cour derrière le bâ- 
timent, ne se compose que d'une seule pièce 
dont le four occupe au moins le quart, à gauche 
de l'entrée. Au dessus du four, et sur un plan 
parallèle , se trouve pratiquée une soupente qui 
se prolonge jusqu'au mur opposé. Cette sou- 
pente sert de lit à toute la famille ; car ce meuble 
est tout à fait inconnu des paysans ruisses ; on y 
voit jusqu'à trois et quatre générations reposer 
pêle-mêle. A droite, en entrant, un banc, fixé 
dans le mur, se prolonge angulairement jus- 
qu'à la fenêtre. Les saintes images, c'est à 
dire les images du saint sous le patronage du- 



quel toute famille a coutume de se mettre, oc- 
cupent \ dans rencoignùre à droite , une place 
qui leur est spécialement)consacrée. Le bog, chez 
les Russes, rappelle tout à fait les dieux pé« 
nates des aneiens. On professe un si gfand i^s- 
peet pour ces images, quUl est d'usage, pour 
tout étranger qui s'introduit dans tfne chau«« 
miëre, de s'incliner devant le bog, avant que 
d'adresser la parole aux habitans de Fisba. 

Le mode d'éclairage ne vaut guère mieux que 
les moyens de chauffage. 

BÎQn que le plus beau suif vienne de Russie, 
l'usage de la chandelle est inconnu dans la plu-* 
part des chaumières. Je vis, sur la route de Saint- 
Pétersbourg à Moskou, des paysans s'extasier à 
la vue» des' bc^àgiés dont je m'étais pôùit^vu pour 
le viyyage, Lei^ isbas sont éclairés , le soir, par 
des branches fendues d'un sapin gras et rési- 
neux. Ces branches sont posées entre les pointes 
d'un tridcbt de fer, dont la tige est fichée sur un 
patm creûx^ qui reçoit les éméchures charbon^^ 
nées. H résulte de là de fréquens inc^idies, d'au- 
tant plus dangereux, que, dans la construction, on 
eaaploie, comme nous l'avons dit, des matériaux 



jHQvexisfi et sa^ cesse, biuaifle. du payB. O^p^spr- 
49jait à Mq$I^qu^, e^ceptdle palais de HJfi. F^%^^^ 
^t quelques ^.utpf 9* m^ison^ GawUwi;es ^a pifTi)^ 
h> 6^^ 8?^^?<1^ partie de \ak villa é(aÂ4 M^tîa^im 
briqjuesu Le, res^, des Ij^abilationsr;^ cqQS(ruîta% 
^. bp|s , tf opotpajit l/osil par. ung curéjûs^aprei ^m 

« 

plâJr^^ opnée d^. gracfieii^ i^^£s ^ tagdi% ^Hi^ 

les fautiourfs prései9^t9Î^( W ^f^B^t )ni«tû|iifL . 
$pu$ U; prétexte ^pécieiu^* #^ préteii^i! les 
maisons de Tincendie , mh Bl^ajie ilre0i{si<?ftit dri 
les; QQwriç e% tpje; mi^i?^ ce n'él^it 1^ qiifbn 
lapye^:dé|puEIlé^ eDpypV>îé.pa^ I19 gQij^erb^eat,; 
pour éçQulsr le pwd^t de. ses mimi. ^ fer* 
QeU^ qipwre s^ £ait perdre;^ ditrOn , le* 9^$»t d& 
0^, belles. UiileS: i^¥qie$ «( ^ ^^«Mre^i Qt^l^urs , 
q^'Qn, itemarque d'aataiit mîeuî mi l^i^ déme»! 
de qi|elques . églises et cotivesis de Maskmt^ qwi; 
Içs tpi(ui!^s . ^qu^^Ues oS&wt;^ par lé teroe dai 
lç]iirs i^u^np^ ^ \m çofAm^ti^ dé^ag^éabhu Dansi 
rét4:p <^ t^^UFÇ^ mXok âpnt teib^ofi^t'échaûÊc 
f^es^.pfLr l'ardeur du soldi) , JqyL^ Ib^.^iB^ édj^ 
ri^r&.sQttt ijibftbifôW»!»*. 

L^ %i^. 0|t fC^t: el »cd«Ml0^ CfitfiU^il: ttfÊÊt, 



i^ h V^V^ ^^te uti4{fiî(é9 «t fui es! puai 

tfQUY^ de« é(abUsse^l>9 (»|i ^ poiir Hl mèàitfm 
^tf il)Utioxi de ^oq }iiOiff^\É ,. ou dnc^ aonit da 
jfl^^jf, QP pfut prffl4i^ uu baîft- 0«i|*e les bdBf 
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firugalitë pour tout ce qui tient au régime aIi->^ 
flAenlaire, est d'une intempérance remarquable 
pour la boisson. Il fait un usage immodéré de 
Uqueurs fortes. Ce penchant est tellement do- 
minant en lui^ qu'il regarde comme une des 
premières jouissances de s'enivrer. Au reste, les 
Russes sont si bien accoutumés aux spiritueux, 
qu'ils ne procèdent jamais que par d'amples li- 
bations de la contenance d'environ un quart de 
nos bouteilles communes ; c'est la mesure or* 
dinaire de chaque rasade. On peut attribuer à 
cette triste passion l'abrutissement du bas peu- 
ple. Le gouvernement, qui lève des impôts 
ënprmes sur la fabrication des boissons. spiri- 
tueuses , est loin de combattre cette plaie , ou 
du moins ne s'y oppose que faiblement. Il y a 
bien, sur celte matière, des réglemens de police, 
muis ils n'atteignent que la classe serve. Ainsi, 
un esclave surpris en état d'ivresse, sur la place 
publique , est arrêté immédiatement et déposé 
dans la hutte d^ boutschnikis ^ Il est ensuite 

f Gaines chargés de veiller le jour et là nuit à la sûreté 
piibbqiie. Ces boolachnîkis habitent ordinairement » au 
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transféré au siège de l'arrondissement et de là 
à la police , où son cafetjin est marqué à la craie 
d'une large croix sur le dos. Il est ensuite con- 
duit^ sous l'escorte d'inspecteurs armés de bâ- 
tons^ aux travaux de l'assainissement des rues ^ 
travtiux abjects , qui se prolongent arbitraire- 
ment. A l'expiration de la peine , le délinquant 
est ramené chez son maître. 

Mais , si le peuple est frugal , en revanche 
les riches s'adonnent assez volontiers aux plai-* 
sirs de la bonne chère. Chez eux , la sensualité 
est poussée jusqu'à l'excès. Us sont gastronomes 
avec une exquise délicatesse. Voici un aperçu 
de leur manière de vîVre. — Dès Iç matin, après le 
déjeuner, qui se compose de café ou de thé^ une 
petite table, couverte de hors^'^euvre et de mets 
froids et appétitifs, reste constamment servie 
pour les visiteurs , jusqu'à l'heure du diner. Le 
signal du diner est donné par l'arrivée de deux 

nombre de trois, de petits corps-de-garde, devant leâqueb 
ils font alternativement sentinelle. Ils sont armés d'une 
hache , dont le bout t^miné en crochet leur sert à saisir 
le déKoqnantqui tenterait de s'enfuir. A St^Pëtev^bourg» 
ces Boutscfanikis assistent et défilent à la parade. 
I<a Russie, i. n 
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Talets apportant et présqntant à la ronde | Tua 
des liqueurs, et l'autre , selon une Tieille gqU'^ 
tume d'Orient j le pain et le sel, symboles d'a^ 
mitié et d'hospitalité. Ce pain est coupé en petits 
morceaux; chaque convié en prend nu, , qu'il 
saupoudre légèrement avec le sel qui lui est 
offert. La première fois qu'un Russe reçoit à sa 
table un étranger, il le prie de s'asseoir à sa droite, 
et lui fait les honneurs. Une seule invitation . à 
laquelle on s'est rendu , suffit pouf vous impa- 
troniser dans une maison. 

Le dirier est abondant, varié, et réunit tout 
l'éclat d'un luxe ingénieux. Outre yne bout^Ue 
deki^liçhi^, on en sert encore uitô de bière et une 
de vin à chaque convive, devant lequel sont plar 
eés des verrez de différez^ tes formes. Un valet, 
debout derrière chacun d'euxj est spéGiale^^ 
ment chargé de prévenir leurs besoins, tan^ 
dis que d'autres servent les mets, qu'un 
écuyer tranchant découpe sur une table iso- 
lée. Après le repas, le maître de la maison 

' fioissou acidulé.— Un giaîn d« raisin de Cipiifttlie » 
mis dans une bouteille, psodiût une £8imeat|tMtl qui 
la fait motiMar comme de la bière. 
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se lève, et chacun^ imitai^t son exemple^ fait 
un sigûe de crcâx , salue ses voisins de droite et 
de gauche , et l'on passe dans une salle voisine , 
ou est servi un second dessert^ qui se compose 
d'une grande variété de confitures. Plus loin, on 
prend le café^ après lequel chacun va s'essayet 
au jeu; c'est là une passion dominante du pys. 
Pendant ce temps ^ des valets font circuler les 
glaces , le sabayon, le punch froid, etc. Ensuite 
vient le thé, que le^ Russes mélangent avec toute 
sorte de liqueurs, et particulièrement avec le 
Âiouçka \ 

Au reste , nous devons dire , en terminant 
ces détails sur le régime somptuaire des Russes, 
que l'art culinaire y mélange de la cuisine fran- 
çaise et allemande , offre assez de variété pour 
satisfaire et même pour piquer tous les goûts. 
Nos gourmands, qroi ont déjà transporté la char- 
lotte russe sur nos tables, mangeraient peut- 

• 

Petite baie rouge provenant d'une espèce de myr- 
tille. Exprimé dans de îeau bouillante, le jus de cette ai- 
i-^B* ifàpp«lle nofcré groseille 5 ta^ froid, ir«èi d'tto godt 
fétide. (Tfisl pour k» Kvasm wn« panacée nwfi^le^ i}s 
l'estiment à tel point qu^ l'exportation en est prohibée. 
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être avec sensualité leur baivigne au poisson 
salé ou fumé^ soupe froide et insudore d'été; 
Yoka dispendieux , espèce de matelote au vin 
de Madère, faite avec un poisson sveltç, à la tête 
prolongée et pointue , appelé sterlet , et qu'on ne 
trouve, dit-on, que dans l'Oka^ dont le mets a 
emprunté le nom , ou dans les lacs de T Améri- 
que septentrionale. Leurs lèvres dégusteraient en- 
core avec plaisir les vins parfumés de prunes, de 
pêches et d'abricots, la sève pétillante du bouleau, 
rivale de nos vins de Champagne; enfin, le cidre 
imp];'ovisé par la pression de pommes frai- 
ches, l'hydromel , la bière orangée et framboi- 
sée , etc.. . Les seigneurs russes font venir d'Asie, 
à grands frais, l'onctueux ananas, le raisin de 
Perse , à la peau épaisse et veloutée. Ce dernier 
fruit est apporté dans des caisses dont les vides 
sont comblés avec du millet. Comme on peut le 
voir par ces détails , les Russes sont très ingé- 
nieux pour les jouissances de la bonne chère. 

On ne se douterait pas , cependant , que ces 
mêmes hommes, qui se nourrissent avec tant 
de recherche , et se complaisait tant dans les 

* Grande rivière qui se jette dans le Volga. 
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délices de la table , observent rigoureusement 
les prohibitions du temps de carême. Us ont 
même, sur le chapitre des abstinences reli- 
gieuses , les scrupules les plus minutieux ; cela 
tient à ce que les pratiques extérieures sont ri- 
goureusement observées par toutes les classes^ et 
que les Russes affichent ^ pour l'exemple^ un 
grand respect pour la religion. 

Ce respect du peuple russe ne se borne pas seu- 
lement à la religion dont il fait profession , mais 
il s'étend encore à tous les cultes et à toutes les 
sectes qui lui sont étrangers. La religion grec- 
que est la religion de l'État; mais toutes les 
autres sont tolérées y et il est bien peu jies dif- 
férentes sectes du globe qui n'aient des adeptes 
en Russie. — A l'exemple des empereurs romains^ 
qui réunissaient la tiare au sceptre^ le souve- 
rain est le premier pontife. En sa qualité de chef 
suprême de la religion, l'Empereur ne peut s'al- 
lier qu'à une princesse qui professe la même 
croyance ou qui a fait solennellement abjuration 
de sa religion primitive. Après l'Empereur, vien- 
nent un archimandrite, premier pasteur de l'é- 
glise, la hiérarchie sacerdotale , et les popes ou 
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prétre$ desservans. Les livres sacrés soQt écrits 
en langue slavone, d'où dérivent le russe et le po- 
lonais. — Les couvens sont nombreux en Russie^ 
bien situés et d'un aspect pittoresque par la 
multiplicité de leurs dômes asiatiques et les mu- 
railles crénelées qui les entourent. Cette précau- 
tion de défense était indispensable^ autrefois^ 
contre les attaques de Tar tares. Les églises 
sont encore plus nombreuses. A Moskou seule- 
ment, on compte sorok-sorokof , c'est à dire 
quarante quarantaines de clochers. Il n'est 
pas rare de trouver , même dans le plus 
humble village, des temples magnifiques, qui 
rappellent, par leur élégance, les temples de 
l'antiquité païenne. On a coutume de déployer 
une grande pompe dans les cérémonies reli- 
gieuses; les habits sacerdotaux sont d'ordinaire 
d'une grande richesse. — Le^ Russes de la com- 
munion grecque comptent plusieurs fêtes, parmi 
lesquelles la bénédiction des eaux n'est pas la 
moins curieuse. Cette fête se célèbre annuelle- 
ment à Saint-Pétersbourg, sur la Neva , dans les 
premiers jours de janvier; elle est connue sous 
le nom de la fête du Jourdain. C'est dans cette 
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céréniomd que les mères se rendent sut* les 
glaces de la Neva, et plongent leurs nouveau** 
nés dans les eaux du fleuve ^ par une large ou- 
Terture pratiquée dans la glace^ tout exprés pour 
la bénédiction des eaux. 

On ne sait comment concilier ce sentiment 
religieux arec cette propension qu'ont les Russes 1. 1 

pour certaines habitudes très peu morales : 
tels sont y par exemple ^ rintempérance que 
nous avons déjà signalée ^ le vol ^ la dissimu- 
lation j et quelques autres défauts y qui ne sont 
pas malheureusement des exceptions^ mais bien 
des parties intégrantes du caractère national. Ce 
penchant au larcin est tellement répandu et si 
bien constaté , que , vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle , le voyageur Oléabius écrivait 
plaisamment : — ce Voulez- vous savoir si Un 
M Russe a de la probité ^ regardez s'il a du poil 
» dans le creux de la main. » — Du général 
jusqu'au soldat^ du kiuks^ jusqu'au rfwrm A* ^^ 
tous volent, pillent ou friponnent. L'escroquerie 
se commet avec une effronterie et une impudeur 

* Prince. 

* Portier, homine de peioe. 
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bien singulières. Suqirenez-Yoïis un laquais en 
flagrant délits il vous dit, en riant : — Je suis 
fautif. Monsieur {fVinavat^ Gospodine!). Que 
lui importent, après cela, les coups de bâton que 
vous lui Élites infliger? Le pire pour lui est de 
rendre son butin... Pierre-le-Grand , qui con- 
naissait le penchant de son peuple, répondit un 
jour à ceux qui lui conseillaient d'introduire les 
Juifs dans ses États : a Que feraient-ils en Rus-. 
M sie?— 'Un Russe vendrait dix Juifs. » — Nous 
ajouterons, sans sortir du sujet, l'anecdote sui- 
vaiite, que nous avons entendu raconter en Rus- 
sie. Un criminel condamné au knout se rendait 
au lieu de l'exécution. Il s'approche de l'exécu- 
teur, et lui dit furtivement : ce Frère, si tu veux 
» ménager tes coups, ces cinq cents roubles en 
» papier-monnaie sont à toi , et je t'en assure au- 
» tant après l'exécution, w L'exécuteur accepte 
le traité, prend l'à-compte, et tient parole. De re- 
tour chez lui, joyeux de son marché, il examine 
de plus près, et ne tarde pas à reconnaître que 
les billets étaient faux. — Cet exemple d'effron- 
terie, tout à fait original, est un trait de carac- 
tère qu'il ne faut pas perdre. 
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Toutefois, si l'on est, en Russie, plus qu'ail- 
leurs , exposé à être volé en détail , vous risquez 
moins qu'en Italie, qu'en Angleterre et qu*en 
France même d'être assassiné. Les vastes déserts 
de la Russie offrent, sous ce rapport, plus de 
sécurité, quelquefois, que les rues populeuses 
de Londres et de Paris. C'est qu'à côté des vices, 
pour ainsi dire , inhérens à sa nature , le vol et 
l'ivrognerie , le Russe est essentiellement hospi- 
talier et charitable; un passant, quel qu'il soit, 
entrant dans la cabane du paysan, salue l'image 
d^un signe de croix, et, ensuite son bote, en 
disant : pain et seV; puis il s'assied sur le banc 
et se met à manger sans plus de façon ; il est , 
dés lors, regardé comme de la famille. — Ces 
mœurs se rapprochent beaucoup des mœurs hosr 
pitalières des Arabes. 

' Ceci nous rappelle l'usage appelé klebsoU, de kUba, 
pain et de sole , sel. Dans Toiigine de cet usage , qui se 
pratique dans les dépfiénagemens , les parens et les amis 
apportaient à la nouvelle maison le pain et le sel , que 
Ton a remplacés dans les mœurs actuelles par des cadeaux 
proporlionnés au rang et à la fortune ; c'est , au reste, ce 
que nous appelons ^/a/t^er la crémaillère. 
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Nous venons de parler du knout ^ voici en 
quoi consiste cette peine : le knout est un fouet 
à manche court, armé d'une longue lanière en 
cuir souple y à pointe aiguë, et qui, lancée de 
loin , à tire-fouet , arrache au patient des lam- 
beaux de chair. Dans las corrections domesti- 
ques, chaque coup est accompagné d'une allocu- 
tion dans laquelle on reproche sa faute au cou^ 
pable. Quand une exécution publique de ce 
genre doit avoir lieu, sur l'avis du quartalnik, ou 
commissaire de l'arrondissement, chaque maître 
de maison est tenu d'y envoyer un de ses gens, 
au moins, y as^ster, afin que l'exemple lui profite, 
et qu'au retour il puisse, par son récit, réveiller, 
parmi les autres esclaves, une crainte salutaire; 
mais le plus souvent ces sortes d'exœiples sont 
sans fruit. On comprend, en effet, que pour opérer 
efficacement ces leçons devraient s'adresser à des 
hommes chez qui la d^ression morale fûtmoins 
avancée, et chez le serf russe cette dépi^esston 
est une conséquence de sa condition même. 

Le fait suivant va donner la mesure de Tes- 
pèce d'abrutissement qui découle de l'état de ser- 
vitude. Me trouvant à Moskou , au théâtre na- 



tional , à uae représentation du Glorieux ^ 
imité de Destouches , l'acteur Matschalov ayant 
annoncé au public , après la pièce , qu'il 
Venait de racheter sa liberté, je me tournai 
ver$ un esclave , musicien de mérite, et lui dis : 
— c( Que n'imites-tu ce noble exemple? » — Ah! 
» me répondit-il en soupirant, serf Dieu m'a 
» fait, serf j'ai vécu, et serf je mourrai. En 
» payant exactement pi on abrok"^ à mon maî- 
» trfe, il faut que, moi, ma femme, et mes enfans 
A il nous loge, nous nourrisse et nous fasse isoi- 
» gner quand nous sommes malades. La liberté 
» me procurera-t-elle tous ces avantages avec les 
» cent cinquante roubles d'appointemens que 
» m'alloue l'administration du théâtre impérial? 
» Esclave, on me met dans un rang secondaire de 
» l'orchestre; libre, on ne croira pas davantage 
» à mon talent... Non, non; serf je suis né, serf 
» j'ai vécu, et serf je mourrai! « 

Mais le sentiment de liberté que cet esclave 
étouffe en lui , nous le retrouvons pur et naïf 

' Bedevaxice annuelle du serf à sou maître ; elle est 
basée sur le produit des terres et l'industrie des serfs. 
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dans l'institution d'une fête annuelle, Cejour-lày 
le peuple court en foule sur la place publique , 
et là chacun achète des oiseaux et leur donne la 
volée ^ aux cris de joie de la multitude. Il y a, 
dans cette institution^ quelque chose de touchant 
et d'attristant tout à la fois. Cette fête allégorique 
est presque un outrage fait à la servitude de ces 
malheureux. 

Parmi la classe serve, il se trouve cependant 
des hommes remplis des plus heureuses disposi- 
tions; j'en ai vu qui joignaient à des connaissances 
agréables la pratique de plusieurs langues étran- 
gères qu'ils avaientapprisesparl'audition . Ilm'est 
arrivé souvent de rencontrer dans les anticham- 
bres de quelques seigneurs, des esclaves lisant, 
en cachette. Voltaire et Rousseau, qu'ils avaient 
dérobés dans la bibliothèque de leurs maitres. 

11 n'est sorte d'actes d'humiliante servi- 
tude auxquels certains grands seigneurs n'assu- 
jettissent leurs esclaves: là, c'est un serf debout 
pendant que son maître repose; il a, dans ses at- 
tributions , d'éloigner avec des plumes de paon 
les insectes qui pourraient venir troubler son 
sommeil, Plusloin, voyez cette jeune fille penchée 
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sur le lit de sa noble maîtresse^ qui s'endort, 
nonchalamment bercée par le récit de quelque 
légende merveilleuse; cette jeune fille a été choi- 
sie tout exprès pour chatouiller légèrement la 
plante des pieds à sa mai tresse, qui s'assoupit 
ainsi plus mollement; car chaque esclave, mâle 
ou femelle, a des attributions particulières, spé- 
ciales, dont il ne se départit sous aucun prétexte. 
Il nous répugne de détailler toutes les fonctions 
abjectes auxquelles ces malheureux sont voués. 
Le cœur se resserre péniblement à la vue de cet 
avilissement de l'espèce humaine. 

L'esclave artisan est généralement imitateur 
adroit et industrieux, mais son talent est déni- 
gré par ceux-là même qui devraient l'encoura- 
ger. CestdeVous^rage russe, dit--on dédaigneuse- 
ment d'un ouvrage grossièrement fait; la phrase 
est passée en adage. Dans les bazars , les mar- 
chands ne proposent jamais que des marchan- 
dises étrangères^ • — ^Les arts nationa ux eux-mêmes 
ne ëont pas mieux traités. Un artiste étranger, 
quoique d'un talent médiocre d'ailleurs, sera 

' n est encore une autre cause qui tend à paralyser 
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parfaitement accueilli et fêté ^tandis qu'un ar- 
tiste russe qui aura des qualités supérieures de- 
meurera inconnu. 

Ce n'est pas que la noblesse russe ne sache ap- 
précier les arts; elle ne fait que de céder en cela à 
d'injustes préventions : elle aime , avant tout , 
ce qui n'est pas d'origine russe. — On ne saurait 
refuser cependant à cette nation une excellente 
organisation pour la musique. Aussi trouve-t-on 
presque généralement un orchestre complet 
parmi la multitude de domestiques attachés à \^. 
suite des grands seigneurs; ici c'est la nature 
perfectionnée par l'art. Mais au bord des fleuves^ 

cette disposition du peuple russe po.ujr tout ce qui tient à 
l'industrie; c'est la cupiditç de ses msdtres. En vain, 
cherche-t-il à obtenir des privilèges pour se livrei^à quel- 
que genre de commerce , dans l'espérance d'amasser de 
quoi acheter sa liberté; bientôt, déjouant les calculs du 
pauvre serf, le boyard arrive et s*approprie le trésor 
quL*û regarde comme son propre bien , puisque ce produit 
est le résultat de l'industrie de son vaMal. -^ Qu'iutivti^ 
t-il ? c'^ que potir Aoustiâdre leur «vctir à ces «ui^ii^m 
révoltantes, les paysans l'enfouissent, et meurent quelque- 
fois sans avoir pu le révéler à leurs enfans. 
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et jusque dans les steppes les plus éloignéçs 
des ^andes populations, le paysan russe sait 
confectionner lui-même sa balaleïka, espèce de 
mandoline triangulairei à quatres cordes en fil 
de laiton. Cet instrument produit des sons 

aigres ; mais, uni à leurs chants nationaux , il 

« 

n'est pas sans charme. Les chants se ressentent 
de la position morale de l'homme et de la rudesse 
du climat. Ils sont tantôt plaintifs et doux , tan- 
tôt graves et mâles. 

Immédiatement avant l'enclave, vient la bour- 
geoisie, si toutefois l'on peut donner ce titre à 
des marchands et à des négocians dont les privi- 
lèges sont restreints à l'exercice de certaines pré- 
rogatives presque sans importance. Ilsne peuvent 
posséder des terres ni des serfs ; ce privilège esit 
exclusivement réservé à la noblesse ; c'est tout 
simplement une demi-servitude. — A yrai dire, 
il n'existe donc pas de tiers-état en Russie; car 
quelques affranchis , devenus marchands , et les 
artisans que fournissent les états voisins, ne mé- 
ritent pas ce nom* 

Presque tout le commerce de Russie se fait par 
Teatremise des Juiff et des étrangers* Le&négo- 
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clans sont répartis en guilde ou catégories^ sui- 
vant l'importance de leurs capitaux^ et jou&sent 
de divers privilèges en raison de ces mêmes ca- 
pitaux* Les uns ont la faculté de faire le com- 
merce à Tintérieur et à Textérieur, par terre ou 
par la voie de mer, mais toujours pac Tentremise 
étrangère; d'autres n'ont qu'une partie de ces 
avantages. Le principe de ces distinctions est 
d'assurer au commerce les plus grandes garanties. 
Le commerce maritime se fait par la mer Blan- 
che , le golfe de Bothnie^ la mer Noire et la mer 
Caspienne. Le commerce de terre consiste prin- 
cipalement en soie et en fourrures, que l'on 
échange avec la Turquie. La Russie est, en ou- 
tre , en relation commerciale avec la Perse et le 
Caucase, pour les étoffes et les marchandises per- 
sanes ; avec la Chine , pour le nankin , le thé et 
la soie écrue. Quelle que soit l'étendue de ses 
relations , le commerce de Russie ne serait pas , 
à beaucoup près, aussi florissant sans le secours 
des nombreuses compagnies étrangères. En 1809, 
les maisons de banque étrangères, établies à Mos- 
kou seulement, s'élevaient à plus de vingt. 
Malgré ses richesses territoriales, que les im«- 
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menses distances du pays laissent sans débouchés, 
malgré l'activité de ses échanges , la situation 
financière de la Russie est fort précaire. Cela 
tient à ce que les trailsactions commerciales se 
font avêo des valeurs fictives , qui perdent quel- 
quefois jusqu'à 75 p. 100 : nous voulons'parler 
du papier- monnaie. 

La cause de ce discrédit se trouve dans l'émis-- 
sion de ce papier, émission trois fois plus forte 
que l'estimation des serfs de la couronne , sur 
lesquels ces valeurs sont hypothéquéeSé Ce pa- 
pier-monnaie se divise en billets blancs de la' 
somme de loo, de 5o et de Si5 roubles; en 
billets rouges, de la valeur de 10 roubles, et en 
billets bleus, qui n'en valent que 5. L'or est 
très rare dans les opérations commerciales. 

Indépendamment des banques impériales, 
des assjgnaticHis et des emprunts, on compte, en 
Russie, plusieurs comptoirs 4'cscompte ou d'as- 
surance , ainsi que divers établissemens com- 
merciaux dignes du plus grand intérêt; tels que 
la Compagnie Américaine, établie en 1799, 
r£coIe de Commerce de Saint-Pétersbourg et le 
Gymnase commercial d'Odessa. L'industrie ma- 
nufacturière s'est développée dans ce pays avec 

LaRiiRsie. ■• i« 
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dj? rapides piagrè3. I41 premiière impulsion, qui 
\\xï fut imprimée, date du régne de Pien*^ I^, 
Quelques uaesde ces nKMwfaetures riralisertient 
digpen>ent avec les nôtnes, taudis que d'autres 
ont acquis sur nous une iacoiatestable supé- 
riorité* Nous citerons, aTaqt toutes, les mar 
nufactures pour la préparation des cuirs et fi^ar- 
rQi|uins^ ^t celles où l'qu traTaille le fer; eette 
dçr^^e ^ndii^tri^ est génà^d^iHefit répandue. 
Le$ Rii^scs s'pccupent au$si de la felnication des 
tapi^; ¥^^s of^ e^ forcé d^ reconnaître que, éans 
cç genre ^ ilf nqui^ sout inférieurs, il y a, à 
Saint-P^t^J)ourg, une uiano&ctuK de tapis de 
haute-li$^, naai^ qui ne travaille que pour la 
cpurpjjnp ; pu tropye bien , dan^ le reste de la 
Russie^ li^e}qujis 9»tres ^tablissemens de ce 
genre } çiai^ i\ np 9'y £fthriqne que des tapis 
commun^^ si ce o'e^ à Issœ, d'oà il sdrt des 
prp4uit| fort recomiiiapdaUfs. 

Puft def causer qui nuisent le plus au com- 
merce intérieur ^le 1* Russie , c'est le mauraîs 
état de? rpfttes; \» transports se font au moyen 
de petites voitijres à quatre roues , traînées par 
un pu dpiî?^ cfeev^ux, JLm ^oituriers forment une 
corporation uojnbfpii^. U«e pcérogative , qui 



paraîtra asàez singulière, accorde aux voituriers 
dé la couronne un droit de préséance, non sei;- 
. lement sur les autres voituriers, mais encore suf 
tous les voyageurs indistinctement. Cet usage 
tieîit à la multitude de voitures ou traîneaux que 
Ton rencontre, au nombre quelquefois de quatre 
cm cinq cents , et qui , marchant à la file sous la 
<îondùite de quelques mougiks seulement, ne sau- 
raient être dérangés de leur chemin. L^hiver, le 
service des transports se fait avec une plus grande 
célérité et avec une notable économie, au moyen 
de traîneaux. 

Nous dirons ub mot de ces traîneaux, dont la 
vitesse est prodigieuse. En hiver, ils remplacent 
tous les autres équipages. L'élégahte qui se rend 
à ses visites du ï^atin , le/askionable qui court 
se montrer à la Perspectii^e de NevsJcy^ à Saint-Pé- 
tersbéurg, sofit montés sur des traîneaux riche- 
ment ornés. Cet équipage léger est oi^dînairement 
traîné par deux chevaux. Le cocher, vêtu d'une 
peau de mouton , est assis en dehors ; la rêne de 
gauche est tenue par la personne qui monte le 
traîneau, si c'est un homme, et sert àmaîntenir 
le cheval die volée dans une étégante courbure. 
Quelquefois on se propose pour but de prometiadir^ 
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une excursion sur les glaces de la Neva. On 
se figurerait difficilement le spectacle qu'offrent 
alors ces nombreux traîneaux, courant sur le 
fleuve avec une rapidité surprenante. Il y a des 
paris de courses sur la Neva et sur la M oskwarika. 
Un autre goût généralement répandu en Rus- 
sie, surtout parmi les personnes de distinction, 
est celui des représentations dramatiques. C'est 
même chose fort commune de voir de riches 
seigneurs posséder une troupe complète de comé- 
diens parmi leurs esclaves. 11 y a peu d'hôtels, ci- 
tés pour la magnificence et la fortune du maître , 
où l'on ne trouve une salle de spectacle. Les plus 
hauts personnages, eux-mêmes, s'y livrent quel- 
quefois à ce genre de divertissement. Peu de 
jours après mon arrivée àMoskou, je fus invité à 
une fête brillante , chez madame Pouschkin 
mère, où, à ma grande surprise, je vis jouer 
plusieurs pièces françaises. MM. Basile et Alexis 
Pouschkin frères, leur sœur. M, Alexandre Plet- 
scheiev et la comtesse Golovskin y remplissaient 
les principaux rôles. Je me croyais transporté 
par enchantement dans la meilleure société de 
Paris. Une surprise pareille m'attendait chez le 
général Apraxim«et chez la princesse Menzikov. 
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Ce que les nobles russes recherchent encore 
avidement, c'est le luxe et même la somp- 
tuosité dans leurs habitations. Ils ont un goût 
exquis pour tout ce qui concerne Tameuble- 
ment ^ Un grand nombre de riches seigneurs 

' Le fragment suivant , que nous empruntons à M. le 
prince Elim Mestcherski , pourra donner une idée d'un 
intérieur fashionable à Saint-Pétersbourg. 

« Une longue série de salons magnifiques , où s'établit 
tout ce luxe d'ameublement si commun en Russie, con- 
duisait à une pièce qui terminait ce musée de goût , d'é- 
l^jance et de richesse. Là , c'était encore du luxt , mais 
du luxe déguisé sous mille formes gracieuses, sous mille 
aspects pittoresques extraordinaires , pleins de contras- 
tes. €e réduit était accidenté comme un tableau de 
Claude Lorrain , bizan*e comme un roman de Balzac , 
et , en même temps , harmonieux comme les vers de 
Lamartine. Les salons de réception , destinés au grand 
monde, à la société d'étiquette et de convention, avaient 
la sévérité et la beauté froide de la littérature du dix- 
septième siècle ; mais les causeries intimes , les douces 
rêveries , les épanchemens du cœur, les élans de poésie, 
)es fantômes de l'imagination venaient se réfugier dans 
ce réduit tout romantique. L'étendue des habitations , 
appaitenant à la haute société de Russie , permet plus 
qu'ailleurs , peut-être ^ de tracer des limites distinctes 
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jouissent de bibUothèques fort belles^ où figurent 
les chefs-d'oeuvre de notre littérature , et de 9^7- 

entre deux mondes si dissemblans. Qn y domine im ftoii» 
particuUer à l'arrangeaient des appartemens y. moins par 
ostentation , que pour se dédommager , dans son inté- 
rieur , des rigueurs du climat. Privés , une grande partie 
de Fannée , des cwtçiy^^lations de la na^ur^y les j^iisses 
(cbe^rchent des împi:/c^iop6 , quelqHe peu analoews ^ 
entre quatre murs, 

» |)an4 la qhambife ^nt jie piarle, iui§ fajpimiif^ pis de 
lin , conuKQ pnç ^tpipspbère légèrqii^eiit brwnç^^ç 1 
encadrait da^ i|açubles 4e j^mes eaprîcieuses et élégant 
t||9 p qm étaieiit ^ )es uns ^ d'un bois iroçe , par^ ^ !# 
couleur dç l'aurorp ; les autres , lilas incertain coinmiç 
le çrépuseule ^ ftt relevés; p^r des oraeniçn^ eu argent. 
Ces meubles sillonn^ent l'appartement e^i tout sens 9 
dans i|n désordre hsMrmonieu^ , tàXidU que mi^e petki 
riens , que la mode rend impovtans , se groiq;)aie|(|t sur 
les tables ç| les consoles ; c'était Paria avec ses cvéa^oni 
d'un Jour, Deu$ |laçes immenses et d'un s^eià jet | sef-* 
vaut de croisées , faisaient , pour ains) dke , entrer Iç 
ciel dans l'appartement ; au delà, c'était le pôle, en deçà, 
l'équateur. Des plantes rampantes se dessinaient en ber- 
ceaux , en s'attachent à des flèches d'u|i bois rose , ter^ 
minées en pointes argentées. Des arbustes , des fleurt^ 
de tous les climats et de toutes les saisons , formaient 
des bosquets auxquels une douce clialeur venait em- 



leriea de tableaux Irèa précieux^ Il n'est pài i^ftré 
de trouver des jardins d'hîyép dans riâfiSl^ieiir 
des hotelsi^ — ^Les modes françaises sontrigoiiréu^ 
sèment suivies par les dames qui se piquent dé 
savoir vivre. La maniéré dont les Rxissès ^ItiéM 
les dames est asseai singulière. Lors({ti'uii Rùseé 
rencontre une f^me^ il s'approehe d'elle et lui 
baise la mf in. La dame à laquelle on pend ce 
salut est tenue, sebm la coutume, àé ap&neét 



prunter de suaves parfums : c'était Naples et fies jërcbiis 
Ae Portici. Plus loin , des flammes bleuâtres s'échap* 
paient d^une cheminée où brûlait le charbon de terre , 
cft âtttfour de laquelle se reunissaient tous les attributs 
dît comfért anglais : c^était Lotfdres avec iôute son ima- 
g^tfHéd indostiriêllé. Plus foin encore, êàHsxme alcove 
profende, derrière les rideaux eoXf^étikèxiA f uir Bt sbnîp» 
tueta, à l'endroit oà un dair- obscur mélsÊnooBque 
semblait repousser ,. avec intention-i Féchtt du jour , une 
lampe d'argent jetait une lueur mystujue siur des châsees 
d'or , d'argent et de pienreries qui recouvraient detf 
imagés : c'était la Grèce du Bas-Empire , ou , plutôt , 
c'était la sainte Russie, la Russie, où une pensée religieuse, 
râïiîeiBie et embléitaatisée par des mœurs qui ne chan- 
gent pas , fixé San» cesse un regard sériéiâc , mais plein 
d'îndidgenee V sm^ Iss fnvolilA tariablàs de H vie. » 
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par un baiaer sur la joue. -^ Il existe encore 
im autre .usage de ce genre, et qui, par son 
étrangeté, mérite d'être rapporté. A certains 
jours de Tannée^ il est permis, aUK esclaves 
du se^e féminin , d'embrasser sur la bouche , 
ainsi que cela se pratique, d'ailleurs, dans le 
awd, tous les hommes qu'elles rencontrent 
dans les rues. Cet usage, auquel elles se con- 
forment très Yolotitiers, parait être de la plus 
haute antiquité. 

Un mot de Mirabeau a couru dans le temps , 
et a feit fortune pour la justesse de l'expression : 
le peuple russe est le plus malléable des peu- 
pies , avait-il dit. Rien n'est plus exact, en effet. 
Voyez un jeune mougik, lourd, .timide , à demi 
sauvage encore , lorsqu'on Tarraobe à son isba ; 
quelle est votre surprise , en moins d'un mois , 
de le retrouver métamorphosé en laquais délié , 
ou en soldat souple et hardi ! Quelle est donc la 
cause, le secret de ce merv^Ueux changement? 
Le secret , hélas ! jest pénible à révéler, difficile 
à croire : c'est le bâton, le fouet. On dit à un 
esclave , à un conscrit : Toi , tu seras musicien, 
toi, tailleur^ etc., etc.. Si l'un d'eux murmjure, 
il est bàtpnné. On renouvelle cet encQuragenieQt 
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jusqu'à ce que l'ua rapporte un habit passable- 
ment fkit/et que le second chante Tair national, 
qu'il grattait auparavant sur la balaleika; et, chose 
étonnante, cet affligeant moyen réussit, triomphe 
des intelligences les plus rétives en apparence. 
Pauvres gens ! pays plus malheureux encore * ! 
i Eh bien ! c'est avec ces hommes abrutis, tou- 
joursf sampans sôus la verge de leurs maîtres, 
avec ces jeunes gens arrachés par' force à leurs 



' ' . Oa a long-teixips douté , dans notre Earbpe occiden- 
tale, de l'existence de ces concerts, d'invention russe, ou 
cinquante musiciens , ayant chacun un cor de dijSférente 
dimension , mais ne donnant qu'une seule note, exécu- 
tent successivement , ou par un accord général , les airs 
les plus simples et les plus composés. C'est qu'il est 
douteux, en effet, que l'on puisse , ailleurs qu'en Russie, 
as$ujettir cinquante individus à cette exactitude d'auto- 
mate. La gi*andeur de ces instrumens , la pureté et la 
puissance de leurs soi^ donnent à ces concerts qudque 
diQse de sublime. — On a entendu , dernièrement , à 
Londres , à Dresde* à Vienne et à Paris, quelques uns de 
ces musiciens russes. •— L'effet de cette tonnante harmo- 
nie, dont les orgues n'offrent qu'une imparfaite idée, 
est plus imposant encore dans les forêts , en rase campa* 
gae et pead«int le calme de la nuit. 
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faHMlles, ek doatla pluf^t expitœt do àùvkmÊ^ 
iprés lea aToir (|t|ittées^ c'est ^vee ees diémco^ 
dis-je , que les Basses ont iFouTé le secrei de 
composer de ptiissaotes armécss ! Ce» contrad»^ 
tions appareates a'expliqueitt iiéamti^itts. ~* 
Jusqu'à ce qu'il soit con^j^t^askeift b^çomié mH 
métier de soldat ;r ^^ imséres ^ lés émeuves 
qu'il lui faut sui^rterspitfiQeiiHieS'; BHdiiaHft^ 
pu une fois les surmonter ^ le Rusisë tequtert 
un tempérament de fer ; semblable à ce ciment 
qui se durcit au sein des élémens destructeurs , 
le wkbit éc éèiSÈë naltoii eM éàr, îiifeAîgâMé , in- 
sëH^ifeilë àttt niteibpfirîè* de î'àîr, et passé avec 
^cilîté dé !a disette là plus cruelïe aux viandes 
lés plus substantielles , dont il se gorge impu- 
nément. — >La choucroute et l'eau de vie, tels 
sont ses alimens et sa boisson de prédilectîoa* 
— L'impassibilité des Moslûivkes sim» k 
mitraille ennemie a prisse en proverbe , et, 
e» réalité , si, pour être bon Soldat^ îi suffisait 
(i'êtref îe pïus pasâitemënt^ le plus mactînale- 
ment dévoué, ïe Russe serait le premier sol- 
ciat du monde. Il craint assurément davantage 
la canne de son officier que le qaaoa de Fen- 
nemi. Mais à combka de gestes de ^Ménres «t 



d'atMiqvQS e^t imiil^pre ùt soldat^ qui n'a 
pour tout vékicttlQ €fm wa fonattsine (m saà 
déâeapl^îr. Qu^il y a: lo&d de .cette ^ossièrè 
viA^HT à cette de ceagu^rïers^ chezlesqaeb fat 
gloire et l'apfirobatioti de la patrie provoquent 
et réeotn|)en9eât d'hérbïipies exploits ! 

Une des conditimt les piBS dnfee d« «ddst 
rii96e ^ e'e^t qu'une fcâs enlevé à sa eébané et 
k sa famille > il doit viei^ et monrir sons le^ 
draj^ieaiix ^ au tonifan* sens le fer de l'ennemi* 
Ses adiemà (obt ce qut'il ahae^ aa s^our dé son 
enfance^ aant preaqoe tcnçonra ëtem^* S'il e^ 
marié > à peine a«t-il quitté sa fennne^ que soii 
mettre peu( k donner à bu antre. Cela est dé^ 
fendu y maôs eda arrive sonrent. Oemme lei 
Hsttsk oamiitoÉï^ la principale riehesse àeê no- 
Uea, il n est sorte de moyens auiiq«els eeux-et 
tt'aieilt reooilrs pour grosaîr la taxe de la eapi- 
tatioil. — Ainsi ^ tintât on voit un seigneiir 
narier une fitle robuste de vingt ana à un eA&nt 
de dix do dmiee ans/ po«ar former, de cette façon^ 
nn nonv^a» trilmcaiâe. Tantôt, par l'ordre dn 
boyard, Youprauiiele^ ou intendant, parcourt 
le village, étrassemMe^ dans la cour du cltaéeair, 
les jeunes fttlea et le& jidufie^ garçons de douze à 
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quinase aii9. Ces enfans placés sur deux ligues, 
k maître les accouple au hasard, ou selou sa 
fantaisie. — Quelquefois aussi un père de famille, 
n'ayant que de tout jeunes gavcons, demande 
une fille forte pour un de ses fils ; et c'est le 
beau-père qui aie soin deféconder sa belle-fille, 
en attendant que son fils grandisse. 

Ces désordres , qui sont très communs dans 
les campagnes , ne sont pas les seuls points de 
morale dont nos mœurs aient à s'efiaroucher. 
—Obligées, par leur position, d'entrer dans les 
détails les moins convenables à leur sexe, les 
femmes veuves et lés filles majeures achetait et 
revendent des esclaves qui sont examinés et dés- 
habillés devant elles. De là, cette sorte de >mz^- 
cuUnité que l'on remarque, chez les villagecMses 
principalement. — Ce que nos usages con- 
damnent pareillemait, ce sont les bains chauds 
ou froids communs aux deux sexes. — On n'a 
pas besoin d'habiter long-temps la Russie {)our 
se convaincre que les belles Russes sont accou-* 
tumées à exposer leurs charmes aux yeux des 
passans. Invitées par la chaleur de l'été , il n'est 
pas rare de voir des femmes de tout âge se bai- 
gner sur les bords de la Néva^ au centre mèmç 
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de la ville : elles sont absolument nues; elles 
nagent ou folâtrent sur la rive , sans s'embar- 
rasser aucunement des regards étrangers qui les 
suivent dans leurs ébats. Ces bains communs 
dont j'ai parlé ne subsistent plus guère que dans 
les campagnes. A Saint-Pétersbourg , à Mos- 
kou ., les deux sexes ont aujourd'hui des étuves 
séparées par une cloison ; mais, après avoir pris 
le bain chaud , hommes et femmes sortent tout 
nus, pour courir ensemble se plonger dans la 
rivière qui passe ordinairement à côté des bains. 
Les femmes les plus pudiques tiennent alors de- 
vant elles la branche de bouleau dont elles se 
sont servies pour se flageller dans ï'étuve... 

Ainsi que nous l'avons dit déjà, en parlant 
d'autres vices nationaux, il est difficile de con- 
cilier ces singuliers usages, cette immorale 
effronterie, avec cette dévotion rigide, minu-* 
tieuse que les Russes affectent pour tout ce qui 
tient àfleur religion. — Cela tient-il au rite grec 
lui-même , tout hérissé de pratiques extérieures 
et de contradictions dans ses dogmes, ou bien 
ce relâchement de tous les principes moraux 
a-t-il sa source dans le fatal exemple donné au 
peuple par le clergé? -^ Mous avons parlé de la 
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scnipuleufie exactitude avec laquelle les Russes 
observetit les quatre grands carêmes de l'antiée. 
Ajoutons qu'outre T^mulette bénie qull re- 
çoit à son baptême et qu'il ne quitte plus , cha- 
cun d'eux garde ordinairement danr sa poche 
une médaille de cuivre représentant Fimage 
du saint qui est son patron. Rien n'est plus 
sing)ilier que de voir quelquefois un Soldat ou 
un paysan tirer cette petite image de sa poché , 
cracher dessus et la frotter avec la main pour la 
nettoyer j puis, après l'avoir placée vis à vis de 
lui, à terre, se prosterner en faisant mille signes 
de croix, et en récitant, avec ime voix entrecou-^ 
pée de soupirs, ^e$ quarante gospodine pomilot f 
— Dieu, aie pitié de moi! Sa prière faite, il 
ferme sa boîte et met son IMeu dans sa poche. 

Quand nous avons laissé tomber tantôt des 
pardes de blâme sur les classes de prêtres se- 
culiers russes , nous ii*avonS entendu parler que 
du bas clergé , de cette classe ignorante, mépri- 
sée et si peu digne du service des autels ; de ces 
prêtres qui , enclins à l'ivrognerie et à la colère, 
jurent à Vautel, frappent les marguilliers, et leur 
commandent* tout haut, d*tin ton de grenadier, 
d'allumer tel cierge ou d'approcher tel saint. — 
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Ltf haut dergé est plus iiospectable H au^si plus 
tmfodé^ AieQ n'est pcnnpeux comme une mfcsse 
sctomelle oëlébrée dans le rite g^rec par un ar- 
obevéque^ lorsque^ semblable au grand sacrîfi- 
ent^ur chez les Juife^ celui--ci se fait habiller 
pgr son clergé a^ milita du temple! 
. jji estime autre ritraeCatien , si Ton peut ainsi 
p^rlw^ à laquelle notre caractère de politesse 
et de justice mt saurait se refuser ; nous la de- 
^QW aux dames russes^ que nos observations 
pu^toédentes sur leur seie, en général , auraient 
pu faire juger trop défororablement. Elles nais- 
sent susceptibles des sentimens les plus doux et 
les plus profonds. Le^ prodiges opérés , sous les 
rjllgues des impératrices ea Russie^ sont^ peut- 
êtf^^ le plus juste éloge que Ton puisse faire des 
qp^alitâ* qui dietifigueiit les femmes de ce pays. 
Si Ton ne trouve pas, dans leur extérieur, ces ver- 
tus domestiques, cet esprit d'ordi^e et d'écono- 
mie, si nécessaires dans une condition ordi- 
naire , c'est à leur éducation qu'il faut s'en 
prendre ; ce reproche ne saurait , en toute jus- 
tice, leur être adressé à elles-mêmes. Presque 
toutes ont de l'esprit naturel , et apportent 
dans la conversation, dans leurs ajustemens, ces 
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grâces et ce bon goût qui rappellent nos Fran^ 
çais^s. Telles sont les jeunes .beautés russes 
dont fourmillent les cercles brillans de Saint- 
Pétersbourg et de Moskou. Aimables , mats 
légères , elles paraissent plus propres à faire 
l'agrément de la société en général, que le. 
bonheur d'un seul; sémillantes , spirituelles ^ 
elles aiment les arts, ra0blent d^ rejn^ésenta-; 
tions théâtrales , sentent fort bien un trait ma- * 
lin de Molière , et applaudissent à un vers bril*- 
lant de Voltaire. Quant à celles dont l'éduca- 
tion soignée s'est achevée, sous les yeux d'une 
mère respectable ,. et par les. soins d'une gou- 
vernante éclairée, celles que la lecturç ou. les 
voyages ont perfectionnées , celles-là peuv^it ri- 
valiser avec ce que les sociétés de Paris et de 
Londres ofFrept de femmes les plus insanités et 
les plus séduisantes. 
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Le bienveillant accueil qui nous fut foit à 
notre arrivée à Moskou par la noblesse de la 
ville, les succès que nous obtenions devaient 

La Russie, i. it 
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nous faire concevoir les espérances les plus flat- 
teuses. Far malheur, notre faveur ne fut que 
passagère , et nous" ne tardâmes pas à être en 
butte à des vexations qui , indirectes et timides 
d'abord , devinrent bientôt de véritables persé- 
cutions. Cette anim a^ e r si o n ct0s Russes contre 
le nom français fut graduelle; elle se manifes- 
tait déjà en 1810. L'impulsion, qui en était par- 
tie de Saint-Pétersbourg, se fit promptement 
ressentir à Moskou', et réagit de là sur toute la 
surface de l'empire. Un revirement de politique 
avait opéré ce changement, dans notre situation» 
Nous avons besoin, pour Utta eiq^quer le 
mouvement des esprits russes à cette époque , 
d'^Otrer ici dans quelques déta^ au Alouâidre 
et la Êimille impériale, sur la position de ce sou- 
vtfaÎB vis à visd'une ombffagease noUtasef ea&a 
sttr les intrigues du cabinet de Saint-James, de 
cette puissance qui, à l'exemple d'Âimibal, par- 
courant les cours étrangères pour y soulever 

des haines contre les Romains , cherchait à nous 

» 

susciter des ennemis par toute b terre. 

lï mbvMb que tout ait été dit Énr AleaMRidre ; 
lâOTiS' Ig'on toujours dît juste, et vrai? Quant à 
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nous ^ dans la plupart des ouvrages où il est 
gestion de cet Empereur > le langage que Ton 
dent à son égard ûôu^ a paru exagérément lau- 
datif/ La nature- Tavait doué , îl est vrai , dèi 
{dus heureuses qualités; mais elles firent re- 
pioussées^ étouffées dans sou cosur pak" les alen^ 
tour»^ méprisables qu'on arait doublés & sa pre^ 
mière enfance. Doux , juste et libéral^ il avait , 
m parti6> hérité de k grandeur à'miè de son 
afelile^ €alfaerine li> dont il possédait égatetnent 
rhialtérabte égalité d'htimeùr. tTn homme d'un 
mérite supérieur ^ M. Là fiaqpé , fut son prç- 
mier instituteur^ et dirigea son adolescence* 
H^f sou^lç règnede wa p^«i> V\m dflS phiif 
emek çt déi plus liîsaives <iesp(»ta» ^^«t a«s la 
Russie y il s'interposait comme médiateur entre 
l'autocrate et les malheureux qui avaient encouru 
ses Capricieuses vengeances. Mais^ comme récri- 
vait le major Masson ^ l'un de ses instituteurs , 
», * ' 

et lorsque ce prince n'était encore que grand* 
due : « Les qualités d' Ale^i^andre sont passives 
» #t sans âiergie ; il manque de hardiasàe 
i» mt à» confiance pour reehèreher Thom^a^ 
»^de mérite, toujours modeste et retenu; il 
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n est à craindre que le plu; importun ou 
» le plus effronté , qui est ordinairement le 
» plus ingrat ou le plus méch^t^ ne parvienne 
)) ^ l'obséder. Se laissant trop aller aux impul- 
» Âons étrangères , il ne s'abandonne pas assez 
» à cellcis de sa raison et de son cœur. Un ma- 
» riage trop précoce amortit son énergie % et, 

' A rexQDQiplede Louis XIY, Catheki^e dési|«it aidem- 
m^tde voir ses amère-petits-en&ns. Elle faisait épier 
ayec soin le moi^ent de puberté de ses petits-fils , pour 
les marier aussitôt ; mais jusque-là elle avait exigé des 
précepteurs des grands-ducs qu'on les tint dans une 
ignorance complète sur les mystères de l'amour. Cette 
attention décente de l'Impératrice y si fort en contradic- 
tbn avec ses moeurs , rappelle ce duc d'Orléans , le plus 
débauché des hommes , ,et qui faisait élever Louis XY. 
selon les règles de la modestie la plus sévère. Alexandre 
avait seize ans à peine quand il fut marié à Louise-Marie 
de Bade , et son frère , Constantin, dix-huit ans environ, 
quand on l'unit à une princesse de Saxe-Cobourg. Mais 
cette impatience de l'Iihpératrice , ces mariages contrac- 
tés entre adolescens, trompèrent ses - espérances. Les 
princes ruinèrent leur tempérament. Le plus jeune, 
quoique vigoureux pour son âge , fut plus de huit jours 
avant de pouvoir consommer son mariage s les bizarres 
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j) malgré ses heureuses dispositions^ il est me* 
» nacé d'un régne sans gloire , on de devenir la 
» proie des courtisans , si l'âge et l'expérience 
» n'ajoutent pas la fermeté à son généreux carac- 
» tère. » 

On reconnaît Alexandre, homme, dans cette 
esquisse d'Alexandre adolescent. Jamais, pen- 
dant notre long séjour en Moskovie, nous n'en- 
tend! mes parler de ce prince autrement que 
comme d'un honnête homme; jamais la bouche 
an peuple ou la lyre du poète ne redit quelque 



i!t indéccDS usages conservés en Russie permirent de 

s^en assurer ; et Tainé manqua perdre l'ouïe des suites et 

des excès du sien. — On sait tous les efforts tentes par 

Catherine , de son vivant , pour placer sur le trône, après 

elle, son petit-fils Âleicandre , à l'exclusion de son propre 

fils Paul I*'. Elle rêvait le partage de ses vastes États 

entre Alexandre et Constantin. Ce dernier n'avait même 

i^çtt ce noQi f que parce qu'elle le destinait à régner à 

Constantinople , et à ressusciter l'empire de Byzance. Une 

muette agonie de vingt-quatre heures y et la mort qui 

s'ensuivit, firent échouer les projets de l'Impératrice. Au 

bout de ce temps , elle poussa un cri lamentable et ex-* 

pira. Paul fut alors reconnu empereur. 

La Russit. i. i8^ 
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grande ou sublime action de ce souverain ; «t y 
aux jours du danger, lorsque^ abandonnant son 
armée à Polotsk, il accourut pour demander du 
secours à Moskou, son peuple n'aperçut, au lieu 
du mâle courage qu'il cherchait sur le front de 
^son Empereur, que des larmes dans ses yeux^.. 
Il demeure donc avéré pour nous, -—et ce juge- 
ment, résultat de notre impartiale conviction , 
nous n'hésitons pas à le proclamer, — que les 
événemens seuls ont mis en relief les qualités j^âJ- 
swes d'Alexandre; sans eux, les louables actions 
de ce prince et sa renommée n'eussent point dé- 
passé le seuil de son palais. En un mot, le nom 
d'Alexandre a pu se rattacher à une grande 
époque, et non l'époque à Alexandre. La con- 
duite et le langage de l'autocrate pendant ses 
deux séjours à Paris, en 1814 et i8i5, furent 
nobles et magnanimes sans doute; les Français 
s'en souviennent. Mais la conduite de Napoléon 
envers Alexandre , écrasé sous la gloire de son 
vainqueur, après la bataille d' Austerlitz, fut-elle 

' Nous n'avançons rie^n ici que nous n'ayons vu, de 
nos propres yeux vu. 
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moins généreuse et moins grande ? — ^Les Russer 
ne doivent pas l'oublier non plus» 

La taille d'Alexandre était au dessus de la 
moyenne ; il avait le dos rond et un peu voûté , 
le front large et élevé,, le regard doux et la 
figure belle. Il n'ignorait point ses avantages ' 
physiques; aussi avait-il coutume de dire : « Je 
n suis assez bien pour n'être point tributaire' 
» du beau sexe*. » ' . 

Une fille, seul fruit de son hymen avec Eli- 
sabeth Alexievna ( Louise-Marie- Auguste de 
Bade ), étant morte peu de temps après sa nais- 
sance, il néglîga l'Impératrice pour la belle 
madame Dmitri Narischkin. Cette liaison et son 
goût hautement déclaré pour une reine malheu- 
reuse furent les deux seules circonstances d« 

• On a dit que Uépithète à&faty dont Napoléon se se- 
rait servi pour désigner cette vaniteuse faiblesse de l'Em-. 
pereur de Russie, et qu'un tiers indiscret n'avait pa$ 
manqué de répéter â Alexandre , avait été I9 première 
causé d^inimitié réelle entre les deux souverains ! Qu'y 
aurait-il d'étonnant? Combien de sanglantes guerres ont 
été occasionées par des causes nioindres encore ! Les plus 
grands rois s^y sont laissé prendre. 



•;» 
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sa vie où il n^ait pas craint de mettre le publie 
dans la confidence de ses amours* Du reste, point 
de scandale, point de galanteries ébontées; le 
voile du mystère cachait tout. — ÂfiaUe et poli 
envers tout le monde, ce prince se laissait mre«» 
ment aller à des réprimandes rudes et sévères^ 
surtout envers ceux dont il avait à ménager la 
capacité ou l'influence. Bien difiërent de soq 
père, qui voulait que tous les passans, à pied 
ou en voiture, se prosternassent ^ dans la boue 
ou dans la neige , sur son passage ^ , Alexandre 
était toujours le premier à se découvrir devant 
le boyard comme devant le simple moi^ik. -^ 
Mais, prince faible et entêté tout à la fois, mys— 

* La rencontre de l'Empereur Paul I^ était ce que ses 
sujets redoutaient le plus au monde. Une ancienne éti^ 
quette voulait , en Russie , que lorsqu'on rencontrait un 
autocrate ^ sa femme t>u son fils , on fît arrêter sa voiture 
ou son cheval , et que Ton s'agenouillât en sa présence» 
Les piétons étaient, à plus forte raison, soumis à cet 
hommage barbare. Catherine avait aboli cet usage» Un 
des premiers soins de Paul fut de le rétablir dans toute 
sa rigueur , et ce que Ton raconte de sa cruelle sévérité 
pour le maintenir, £sdt horreur» 
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tique ^ superstitieux^ sou intérieur était triste , 
monotone ^ et sa vie habituelle froide et déco- 
lorée ^ 

Llmpératrice-mère habitait à la cour. Veuve 
de Paul I'% Marie-Fœdorovnà de Wurtemberg 
avait eu cruellement à soufirir des bizarreries 
de son époux. Bonne ^ bienfaisante^ elle avait 
cons^ervé néanmoins toutes les prétentions de la 
morgue allemande. C'est elle qui appelait le duc 
de Vicence Xécujer tranchant ^ en faisant allu- 
sion aux fonctions que Gaulaincourt avait rem-* 
plies auprès de Napoléon y en même temps qu'à sa 
manière de s'exprimer, toujours brève et incisive* 
Elle ne donnait jamais, dans l'intimité, d'autre 
nom à l'Empereur des Français , que celui d'^^- 
pèce^ mot employé dans sa plus dédaigneuse 

' Cette disposition négative de l'Empereur Alexandre, 
si peu en rapport avec l'activité d'imagination de made- 
moiselle Bôui|;oin , faisait dire à cette dernière , lors de 
l'entrevue d'Erfurt : « Ne me parlez pas de l'Empereur 
» de Russie 9 c'est un p...-f..« dans la canicule.» Elle 
avait pu en juger. Cette expression , que nous osons à 
pein« reproduire , peint peut-être mieux Alexandre que 
ne le feraient les plus savantes critiques. 
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acoeption par les Russes, pour rendre celuf 
de parvenu. L'Impératrice-mëre était à la tête 
de ce parti puissant qui se roidissait chaque 
jour davantage contre l'influence française. On 
a Yu sa froide réponse au songe diplomatique 
de Gaulaincourt. Elle avait conservé un tel as- 
cendant sur l'esprit de son fils, que ce prince ne 
faisait rieii sans la consulter. De là ces oscilla- 
tions dans la marche du gouvernement russe à 
cette époque; de là cette longue lutte, dans 
l'esprit d'Alexandre, entre l'amour filial et 
ses propres sympathies, qui le ramenaient 
vers l'administration et l'alliance françaises ^ 
Des trois grandes-duchesses, sœurs d'A- 
lexandre, l'une, Maria-Paulovna , avait épousé 
le prince héréditaire de Sàxe-Weimar. On a 
vu comment, pour éluder la demande indirecte 



' Après avoir visité les sources du Rhin , en i8i4 9 et 
s'être donné le plaisir enfantin de franchir, d'une enjam- 
bée , le fleuve très faible en cet endroit , Alexandre écri- 
vait à rimpératrice-mère r « J'ai sauté le Rhin à pieds 
joints. » n faisait en même temps allusion à un événe- 
ment politique de cette époque , à la violation du terri- 
toire helvétique par les alliés. — Sa mère lui répondit sur 
le même ton : « Franchir la Seine serait encore mieui. » 
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de Napoléon, la seconde grande-duchesse, Ga- 
tlierine-PauloTDa^ fut brusquement mariée au fils 
puiné du prince d'Oldenbourg K La troisième, 
Anna-Paulovna , a été unie , depuis, au prince 
d'Orange. 

Elisabeth- Alexievna , de Bade, épouse d'Â- 
•lexandre, avait peu d'influence politique, et se 
mêlait peu d'intrigues. Elle adorait son époux , 
X[ui la délaissait. Bien loin d'oublier sa patrie , 
la distance qui l'en séparait et l'éclat de son 
nouveau rang n'avaient servi qu'à rendre plus 
vifs encore ses souvenirs d'enfance. Fille ten- 
dre autant qu'épouse vertueuse , elle parta- 
geait ses jours entre sa correspondance avec sa 
famille, ses devoirs envers son époux, et les in- 
dispensables obligations attachées à sa couronne. 
. Les trois frères de l'Empereur étaient Cons- 
tantin, Nicolas et Michel Paulovitsch; ces deux 

' Devenue veuve peu de temps après son mariage , 
c'est cette princesse que Ton vit , après la restauration , 
parcourant les diverses cours de l'Europe. Sa mise singu- 
lière et ses hautes prétentions conjugales furent, à cette 
époque , le texte des piquantes plaisanteries dé John-Bull. 
•— Elle s'est mariée en secondes noces au roi de Wur- 
temberg , actuellement régnant. 
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derniers sortant à peine de renfance, il n'y a rien 
à en dire, si ce n'est qu'à la cour, on accordait 
une prédilection marquée à Michel sur Nicolas. 
Nous avons besoin , avant de parler du grand- 
duc Constantin , de nous appuyer encore du té- 
moignage dii major Masson, Tun des instituteurs 
des grands-ducs. « Ce jeune prince, dit-il, n'a 
>} poijDLt l'extérieur aussi aimable et aussi préve- 
» nant que son frère, mais il a plus de hardiesse 
w et de vivacité; Tétourderie lui tient lieu d'esprit 
» et la polissonnerie de popularité *. Ce fut ainsi 
ïi que par affinité la prétraille s'attacha au mal- 
» heureux izarévitsch Alexis, avec qui Gons- 
» tantin a plus d'un trait de ressemblance , sur- 
>i tout par son dégoût pour les sciences et par sa 
» brutalité. Il est impétueux , courageux , libé- 
» rai , et oblige volontiers ses amis. Son activité 
I» est infatigable et sa franchise rare dans un 
» prince- 



'• .* 



* Le vulgaire, qui juge toujours d'après les plus fausses 
apparences, voyant dans le grand-duc Alexandre une 
retenue et une circonspection cpi'il prenait pour de roi>- 
gueil, s'était, en effet , engoué des manières bardies ec 
turbulentes de son frère Constantin. 
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>i Aure$te9 il est le .fils> le, digne fils de son 
» père,: màne bizairerie, mêmes emportemeiis, 
M même turbuience*.*. Il n'aura jamais autant 
j» d'instracUon et d'esprit, mais il promet de ^ 
» régaler et même de lesurpasser-aujourd'hui 
» dans Fart de fiadre mouvoir une douzaine d'au- 
» tomates* — * Que penser d'un prince qui , jeune 
» et vigimreux, vient d'épouser une jdie femme, 
» et qui se lève à cinq heures^du matm, la pre-. 
>» mière nuit de ses noces, pour descendre dans 
» la cour de son palais, et faire manœuvrer à 
» coups de bâton une couple de soldats qu'on lui 
}) a donnés pour sa garde? C'est ce qu'a fait le 
» grand-duc Constantin...* Dans son enfance, 
il il battait, it mordait ses maîtres ;. aujourd'hui, 
» il firappe jies officiers à l'exercice , et casse les. 
» d^its aux soldats. ... » 

Nous ne pousserons pas plus loin ces cita- 
tions; nous' ferons remarquer seulement que 
l'âge n'adoucit point, chez Constantin, cette ir- 
ritabilité, cette brutalité de caractère. Son 
épouse, la malheureuse Àpne<-Fœdorovna de 
Saxe-Cobourg . en fit la cruelle expérience. Du 
temps de notre séjour en Russie , on ne s'entra- 
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tmmty àâns lei ceiiclat de Sâtet^étttidbMrg et 
dm McMkoa , que dit (umtàanéê Mtragas dept 
citta pimmse était abreuvée pti? lea ^loitt. 
D^autrat fois elle était ja victime de êti empor^ 
teauefai {îiiiittx} ou la toyait ab»^ t'é^apper 
ëche^déé et laiiglaitte de la ehaiidire auptiile , 
pour aller ioiplôrer uneaMs^iiee étrangAra»*.. 
Tast dHndtgnîtéa la fav^raiâteiifiA à deoander 
la dissolutioii de ees noMidê déM^tëé ^ 

' Nous n'avons pu nou9 refuser à remarquer # en pfs- 
s|in( j la fatale destinée de toutes ces princ^ses alle- 
mandes mariées en Aussie. On sait le sort affreux de 
Sophie dé Bruiiswick , épouse dû tzarétitscK Alexis ; 
oeHe de k régenté Anne , mtte infortunée â*un tvan Itl. 
Qli^ tte 4lt pas easiiitd la funeste &f de Nstalie dé 
BttniliMb , premièrt éfMiuse de Paul? Quin'apesété 
attendri des chagrins essuyés par Mtriede Wii|ft«pilMig, 
seconde épouse de cet {Impereur? Catherine eUe-aiéiae , 
la grande Catherine ^ n*a-t-elle pas été la meurtrière d^ 
son époux y et en cela U plu$ malheureuse des femmes? 
Enfin , qui ne s'indigne à la vue des horribles traitemens 
i^bis par cette jeune princesse de Saxe-Cobourg , deve- 
nue la proie du grand-«duc Constantin? — La setde 
«teeptioa à citer daei esKe sétie d'épouses inlortaato , 
c'«^t)fiff»mie d'Al«9(«iNil« , ÉHs^Mbi de Bade. 



I4 phy«k>iiDmie et l'ensemble de h permMe 
de Constantin f^isftient pressentir son indan^^H^ 
blQ caractère. Sa laUle était mayeiwe ^ ^pain^; 
il ressemUait^ n]iais fort en liûd;^ à a9« fvire 
Alexandre. Sa Tue TOkjof^^ ^i Tobtigi^ ii^îr 
Çnçr W yew eR ffom^ànt te S(mi?c^ fst en ^1%^ 
Yra^t le» n^urinea, était lom de V^n^h«Hk ^(Bt 
core. Son ne% retroussé^ «09^ Tirage aplalî, 4% 
Toix rauque ^ ses manières brusques^ tout enfin^- 
dans son abord ^ annonçait l'emportement et le 
cmel die^potisme <fim ehef de Tartareâ. 

En' 1 8ùS, sans avoir é^té en France^ il connais^ 
sa^t;^ dans ses moindre!» détaifs^ \cmt ce cpij^ wn«- 
cernait la tenue des troupes &ançaisea. Ceci^ 
rentrait dans fa ^^^^4MM4MW S^ Mirifrair» Im 
«««Tflét I& BawvitHaMegm>mi peeir wm m ^i 
màUwÊfpQttà lalorme> à !a ceolear et à Fé^ 
qt»pemettt de chacun de nos régimens^ qu'étant 
m spectacle , "fl repirocliait tout haut à. un ac- 
teur la moindre irrégularité dans son costuiùet 
militaire français.. 

Son fréire, malgré^ sm saa^ nmpjAmai. A'éfsï 
tûfi pe^ à Ï9im dtt^ libertée* 4p fs^rand-^kw 
QaMlaarti»^ qc» abof^t siMpreÉut Ak^andre 
StfilMi^r e» fer Citant k caKburchon sot te 
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do8 ^ ~ Il n'était pas rare de voir le grand- 
duc s'arrêter dans les rues pour ' jouer aux 
babschkys ' avec de petits enfans^ ou bien dés- 
cendre de cheval pour parler et faire l'aumône à 
un malheureux ••• On n'en finirait pas, vraipient^ 
s'il falldt rapporter toutes les bizarreries de ce 
caraëtère , smgùlier assemblage des qualités et 
des défauts les plus contradictoires *1 ' 



' L'aateur fut témoin d'un £ût pareil. Cétait, en 18^^ 
à rSrmitage. Toutes les personnes là présentes demeiH 
rèrent , ainsi que lui , stupéfaites de cette Jiardiesse. 

* Jeu composé de petits os de pieds de mouton , qu'on 
range debout sur une ligne, et qu'on abat ensuite avec 
un osiieniiUdde , comme au jeu de quilles. 

^ Nous QiterDiHiiiénimoBis encore le trait suivant; il a 
cela de particulier , qu'U s'est passé entre le fgmnMaC' 
Constantin et, l'auteur de ces mémoires lui-même.. Lois, 
de la seconde invasion des alliés , en 181 5 , le grand-duc 
logeait à Paris, rue de Grenelle Soint-^Germain , à l'hôtdl 
Lamoignon-Malesherbes. L'auteur ayant eu occasion de 
voir le prince, celui-ci le pria de lui procurer une femme 
de chambre pour unei dame française qu'il avait à sa 
suite. £a conséquence , une jeune personne , fort bien 
élevée, lui^t préseoiée ; mais die arriva au moment 
où il allait partir pour retounier en Pologne, ^kwiît&t , 



Telle était la famille impériale. On comprend 
quelle influence devairexercer la haute noblesse 
sur cette volonté chancelante de l'Empereur, en 
proie lui-même à toutes ces tracasseries domes- 
tiques. 

L'aristocratie est d ailleurs si puissante en 
Russie ! Une fois ligués ensemble et décidés à 
atteindre un Imt , il est rare que les grands sei- 
gneurs n'y parviennent pas. On croit générale-» 
ment l'autorité des empereurs absdlue en Russie. 
Dans les temps de calme^ c'est possible; mais, pour 
peu que le gouvernement soit forcé, par les cir« 
constances extraordinaires, de sortir de ses voies 

« 

habituelles, combien cette puissance du tzar s'a- 
baisse et s'efiace même devant les exigaoïces de 
cette redoutable noblesse ! Aux temps de notre 
vieille féodalité, les barons d'Occident, unissant 
leurs bannières , faisaient trembler les rois par 
la force de leurs armes. Celles employées par 

' .... 

et sans lui peimettre d'aller chercher ses effets, ui àê 
fiure ses adieux à ses parens , il la bit monter en vpi* 
tore f et Temmène malgré ses prières et ses larmes. -* 
C'est ainsi ^ue tout marchait avec Constantin. 

La Rusûe. 1. i4 
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L'ariilpcratie russe contre ies autocrates sont 
d'une autre nature ; mais ^ pour être tramées 
dans l'ombrC; ses vengeances n'en sont ni moins 
sàres ni moins terribles... Le traité de Tilsit 
l'avait blessée au cœur; l'orgueil national avait 
été vivement froissé. Aussi , quels que fussent 
les engagemens et les sympathies d'Alexandre 

« 

a{Nrès {^entrevue d'Eîfurt^ ils durent céder peu 
à peu a la désapprobation Universelle qu'avait 
souleva un humiliant traUé. Caractère faible et 
timide > comment^ avec la fin tragique de son 
père en perspective ^ aurait-il résisté à ces manir 
festations de mécontentement public ? Se jour 
en jour^ les haines nationales se prononçaient 

plus vives et plus profondes contre d^isolens 

« 

vainqueurs^ Lé nom français était généralement 
éétesté. Tout ce que Ton comptait alors de puis- 
sàfites familles partageait et encourageait ces 
{n^ventions ; les membres du cabiiiet ne se mon- 
traient pas plus favorables à Napoléon : c'étaient 
ks priofies JKuvakiii ^et Alexandre GalitzÎD, k 
premîeraux Affaires Étrangères^ le second aux 
Cultes; Mlf. Balachov à la Police; Aratchéiev, 
à la Guerre; Hartel, jgouverneur de St-Péters- 



bomiPy etc.*— Au thé&tre firauiçais^ on aairissah^ 
comnqfe dans les années prëoédentes^ mite avec 
une ardeuv phis bràlante encore^ toutes ies etr- 
const^iu^^ toutes les allusions faybral^s pour 
noi|s couvrir de mépris ou de ridicule. ^^Quot- 
que bien jeune eneore^ et ne me mêlant en aucune 
n)a(nière defioUtiqne, ces symptômes d^inritation, 
totijmirs croissante, contre ma patrie mefinap- 
pqieqt TiToment. 

Les pièces, au contra^e^ dopt les Fran- 
çais étaient les héros, excataieni de riolens muiw. 
mtm39., et provoquaient aui^ut d^û^urifosQs 
«postrop^s parmi les spectateur^. Bientôt on 
fut ci>lif;é de rayer du répertoim tooitea les pièces 
où figuraient des personnages français y eônrabe 
étant de nature à exciter du scandale, cii à Ue^ 
eer les sttsce]^ttiititds nationales. 

LecabinetdeSainWamas aTattsutirér piartîde 
cette disposition def esprit^ en Ruâsièw — ^11 s^dtatt, 
à jqste raison, alarmé du pmsebant «laniftsté 
par l'Bmpercur dn Russie pour le système {id- 
ministratiF de la France. Vainement le gonvert- 
nement britannique avait une seoapfb ibis sou- 
leyé la puissance aûtrîcfaiennie , qui w^fi. ^okh 
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combé de nouveau dans les champs célèbres de 
Wagram. Si le tzar maintenait ses engagemens 
envers la France, c'en était fait de cette supré- 
matie politique et commerciale que F Angleterre 
avait eu tant de peine à conserver. C'était pour 
elle une question de vie ou de mort. Elle l'avait 
bien senti ; aussi tous les ressorts de sa politique 
furent-ils mis en œuvre auprès de l'Empereur 
Alexandre, pour déjouer les redoutables projets 
de Napoléon, de ce puissant colosse, dont chaque 
pas sur le continent semblait ébranler leur ile 
jusque dans ses fondemens. Les agens anglais ne 
s'en tinrent pas, d'ailleurs, à de simples négo- 
ciations de cabinet : habiles à profiter de toutes 
les circonstances , ils rallumèrent dans les cœurs 
de la vieille noblesse moskovite le sentiment de la 
haine etde la vengeance, et cherchèrent à réveiller 
en elle des souvenirs de fierté nationale blessée. 
-~ Ils n'y réussirent que trop bien. 

Se cette noblesse exaltée , le fanatisme poli- 
tique descendit insensiblement aux esclaves et 
•passa jusque dans les rangs de l'armée. 

On comprend, au milieu de cette disposition 
des esprits, combien la ccmduitefièreetâiergique 
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de M» Caulaincourt avait dû soulever d'inimi- 
tiés parmi les orgueilleux courtisans de Saint-Pé- 
tersbourg. D'un autre côté^ la part qu'il avait eue 
à l'attitude hostile de laRussiecontreFÂngleterre^ 
le maintien du système continental ^ si contraire 
aux intérêts de ces deux puissances ; l'entrevue 
d'Erfurt^ à laquelle se rattachait l'espérance si rai*^ 
sonnable du maintien de la paix générale; la 
Russie déclarant et faisant la guerre à l'Autri- 
che ; le commencement des affaires de Pologne , 
les projets dé mariage de l'Empereur Napoléon 
avec une grande-duchesse, son mariage avec 
l'archiduchesse ; enfin, tant d'événemens si con- 
traires et si compliqués pendant cette grande 
époque de la gloire française , avaient ipréié à 
l'ambassade du duc de Vicence, à Saint-Péters- 
bourg, le caractère le plus grave et le plus im- 
portant. L'Empereur de Russie avait été telle- 
ment satisfait de ses rapports diplomatiques , 
qu'il lui en donna publiquement le témoignage 
en le décorant de l'ordre de Sainte-Anne de pre- 
mière classe ^ Mais que ne peuvent l'esprit et 
la persévérance d'intrigue! 

' La lettre suivante prouvera quels étaient les rapports 
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L'aitibatsadeur finit cependant fkt déjilaii^à 
rEmperétir Alexandre IniHUène^ auprès duquel 
on l'atait sourent accusé demorgae et d'insolence; 
sp& éloi|n^fent ayait été jilré; toutei les col^ 
rk^ politique^ avaient réuni leurs ^orts pour 
parvenir ^ ce but. £lles triomphèrent fodlo* 
mmt d'un homme (jui ne pouvait s'ôppoiier à 
eltes par l'intrigue^ Fatigué des dé^agrftmeils que 
lui faitôit éprouver la noblesse rqsse^ il dèmtodtf 
spn rappel ^ iSi t. A|Arés plusieurs moisd'at- 
t?|it6, il l'obtint ^ It fut reini^cé par M. de 
Lanristoui qm prit en main les affaires de l'am- 
hassade. lies Modtovites pâisaient^ Hvec ^ueW 

(Pestiiixe et clé cônfiÀncede M. CimlauncoiirtâvécrÊiiit^e- 
réiil'itte!taàdfè| éUe Bëtfîa^,tù otttté^iAé^kgetleh^Éi 
hemxrfeUe de M. le due de Tioenee de tome pÊMkipà^ 
ûom à k déplersble tJkk^ S^tAwMm. *^ <r Se saTab^ 
n.généial f pat mesmiiiistret ea Allemagne, CôiubiesL ? ou» 
» êtes étranger à Thonible affîiiredontTOu« me parlez. Les 
w pièces que vous me commûmquez ne peuvent qu'ajouter 
w à cette conviction. J'aime à vous le dire , général , â 
» vous témoigner tout le cas que je fais de votre noble 
M cafâctère , et â voUs àsâurer encore de l'estime siiicëré 
» que je vous porte. 



que raken^ qu'Aleiandre^ cédant â des mskiua^ 
tioas perfides et .à des conseils insidieux ^ ivsii 
dematidé ce changement à N^pûiëcaÉi^ arec kqne! 
ii entretenait une correspondance privée* 

De ce moment , soit que le cbângement 
d'ambassadetir jaoïls laissât sans appui ^ soit 
que la complication de la politique européenne 
autorisât les y^iitions dont on nous àcea-* 
blait ^ nous pous vimès assaillis par d^ tra-* 
easseries sans nombre. Nos pièces de théèti^ ^ 
qudles qu'elles fnsâent^ étateot séiiink» à une 
censure séyèrei et M. de Maïkov, fiireêieiïr des 
tfiéàtres impériaux > usait arfaîtrainement des 
pouvoirs que cette «pialité lui donnait. Il Msbî- 
tait des quereUes à ilcfe artistes > afin é^TCrfr d^ 
prétextes pour sévir contre eux , et quni^ ceux- 
ci ré<^rainaient jugement contre C0< odie^ pt^ 
cédés^ il IcK» traitait assez niaisement àejaëebim. 
Il n'était sorted'humiliationsquenous n'M^simis 
à tedurer^ et^ lorsque, plus tard, le général Rôs^ 
tdpehin remjplaça le comte Godo'vrieseb datii les 
fctoctions de gourerBOir de Mos^eru ^ oeè hunii- 
Uali^ttS dégénérèrent tm outrages. M. dé MàîJcdv, 
entre tous, se distinguait par son opiniâtreté à' 
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BOUS poursuivre de ses basses vengeances. Ce 
nouveau parvenu^ de ceux que la véritable no- 
blesse appelait dédaigneusement ce une espèce, » 
se montrait le plus ardent à la persécution. Un 
jour, au sujet d'une contestation d'abord assez lé- 
gère, survenue entre lechambellan, M. deMaikor 
et moi, la querellé s'édiaufia tout à coup à tel point, 
que des démonstrations de voies de fait succédè- 
rent bientôt à une vive discussion • Je fus tra- 
duit pardevant la police pour cette incartade, et 
de là conduit à la prison du théâtre. J'employais 
mes loisirs de prisonnier à composer sur cette 
aventure un pot-pourri que je me proposais 
d'envoyer au surintendant et de répandre dans 
la ville; mais M. Iwaschkin,' maitre de la po- 
lice de Moskou, dont le caractère doux et bien- 
veillant contrastait avec la brutalité de M. de 
Maikov, me détourna de ce projet, en me rap- 
pelant les emportemens et le crédit de mon ad- 
versaii*e. Cependant le bruit s'étant répandu 
que je préparais un factum contre te chambel- 
lan , celui-ci m'envoya un émissaire chargé de 
m'offrir la liberté, àlaeondition que je n'écrirais 
rien contre lui. J'acceptai les clauses de ce traité. 



et fus rendu à la liberté. Mais là ne deYait pas 
se borner le ressentiment de M. de Maikov. J'ai 
toujours soupçonné qu'il avait eu une Ixnme 
part dans un acte de violence dont je fus pres-^ 
que la victime ; les faits précédens sont là du 
moins pour autoriser mes conjectures*. ^ 

Quelques jours après ma sortie de pris<m , 
me trouvant occupé k travailler la nuit, dans 
mon cabinet , qui était au rei^leKïhaussée , ime 
pierre, lancée avec force à travers les carreaux 
de la feaèt^, vint m'effleurer la tète , et alla 
irapper violemment oontre la doison opposée. 
Tous mes efforts pour suivre la fuite du coupable 
n'amenèrent aucun résultat. Cette circonstance 
m'édaira sur les dangers que je pouvait courir. 

Enfin , après bien des persécutions , l'adlni^ 
nistration des théâtres impériaux nous signifia 
que le théâtre français ne serait pas conservé. 

La guerre entre la France et la Russie parais^ 
sait de plus en jdus imminente. L'antipathie 
pour le nom français était devenue populaire. 
Cette haine se trouvait encore alimentée par les 
écrits d'un émigré français,, qui^ sous le titre de 
V abeille du Nord, rédigeait^ à Saint-Pétersboui^, 
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«ttjcMmidlceatéDantksiiôiiMslespluâ grossie 
àmÈtre NàpoléM. La BcMease «He^méme , et la 
meilleure co vpagnie^ àfqpkudîseftîeiit à œe dé^ 
goètmitell diatribe»* Un mot de Napolécm arait 
adie^é de l'ena^pérer. Le prince de Tu&kio/ 
ayant été prétexté à Nap<^é<m» en ^uidité d'âm-* 
baistdeur^ fut reçu par \m avec assez peu d'é- 
gards. U parait iMme qiié Napoléon «ffeeta » 
pcodaiit le taaré de Fentrt vue ^ de ne kn donner 
d'autre qmlUfieatîoa que celle dé monsieur. 
Miis ^ au «cMir de oettô conférèncei q^q^^™^ 
lui ayairt tût robsèrratÎQii que oet tehroyé était 
p^iîioe i Ni^léoti ie contenta de répondre : — 
• J'ignnrait que tèktfa^uih (Tufakin) ffttprinee 
» en Ruaaîei n U n'en Mkit pas davantage pôtir 
porter à son êtmiUe l'irrhatîori de la noUeèse 
rosse èontveNapoléôfi. Pins tard, ondtéra, à 
deafeeÎB > des phrases de ses proclamations poor 
lo mMstràr Cbmtde l'enuèini le pins adutrné de 
kJKdileiaé/ Ainaî, au moyen de cette fraude > 
on Hii prêta la ^rase suivante^ qni devenait 
un manifesie vicientcoiitrô VarieMc^atie : — k Je 
» punrai , ftisaiHai. dire à Nàpo^iiy iâetté no- 
>l blesëe iM*gâéilkâsë i et je retégoéraî ces bir- 
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M.barbs idtnt lei limites qat la nktine leur é 
M prcfecrités^ ète;.* m Tontes œs meilles atrnént 
un but ({u'dlôs atteignaient aurement i t'était 
deréwiir tofate k.natioB riisaê dons no même 
e^rit de vengeance. Ce but fut ai bien rempli y 
qu'en peu de tempe le' mrni de Napoléon était 
dev^u odieux à toutes Ifes classes. Les uiia \ê 
n^râaHmk. eommè un rebellé qu'il falliit mtA^ 
triiei*!. d'autres^ moins avaueéa en lumièrtii^ 
le cotnidériiént cmiime un génie sotalfaiiaDt ; 
cette démièra opinion étonnera mditta^ hlt9^ 
fn'on taun que le» Russes sont essratieBenîèfit 
séperstHiéini^ et croient areuglëmelit au puânrir 
de la magie* J'ai tù ^ en i8i i y des daniès rtmesy 
êe la pMs kattle SHûàcâony rattouvcier Ms aoiv» 
ttt^es de nos teii^ tt'igttdranèe 0l de bat birie^ 
et conjurer les {Mietfdus ftialéficeè de Napoléon^f 
en. per^aAt d'épingles et d'aigtlilles tm aimislécre 
éfi ciro) elles espéhiiëiit eittnbattn^ par ees 
pratiques i'influesee periiieiemri an gfimd ek^ 
pitaine. 

La rigiiedr avec laquelle notis étions traités 
depuis k>t(g^tiaarps^^ en s'mgfaeiitant gi^duelle^ 
meut , nous faisait pressentir les [duar grates 
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événemens. Auparavant , tous les Français ré- 
sidant en Russie avaient été mandés à la barre 
de la police des gouvernemens qu'ils habitaient; 
on les avait assujettis au serment de n'entrete- 
nir aucune correspondance avec leur pays; on 
les avait contraints y parla suite ^ à se faire na- 
turaliser russes. En 1812^ ils furent arrêtés ^ 
incarcârés ou exilés , et même soumis à de» 
pçines corporelles, comme on le verra plus loin» 
Or, d'après cette progression , si la politique 
[NTovoquait une nouvelle rupture entre les deux 
nations, nous devions craindre une réaction 
sang^nte ; et qu'on ne pense pas qu'il y ait de 
l'exaspération dans de semblables appréhensions : 
il ne dépmdit pas du général Rostopchin qu'un 
massacre général ne fût ordonné; mais n'antici- 
pons pas sur la marche des événemens. 

dépendant , l'attitude imposante de la France 
nous laissait encore douter de la possibilité 
d'une guwre. Mai» un seigneur russe , à même 
d'apprécier les intérêts de son pays , me dit : 
— f< Ne vous abuses pas ; on se battra ; nous 
ji nous battrons ; nous ne céderons pas , vous 
» verrez» ». 



— « Et nous gagnerons la partie ^ soyez-en 
» bien assuré , ajouta une dame âgée , mainte- 
» nant que votre Napoléon n'est plus protégé 
n par le pouvoir magique de sa première femme* 
» Depuis qu'il a épousé l'Autrichienne , José«- 
» phine ne l'accompagne plus à la guerre... «» » 
C'était i( en effet , une croyance généralement 
reçue parmi les Russes, que Joséphine, se trans- 
formant en colombe^ accompagnait Napoléon 
dans les batailles; qu'elle allait étudier les forces 
et les positions de l'ennemi^ et revenait ensuite, 
à tire-d*aile , en rendre compte à son époux ^ 

' lie &it suivant vient confirmer cette opinion. H nous 
a été rapporté par M. Labarre , ancien intendant du 
château de Saint-Leu. 

Lorsqu'en i8i4 l'Empereur Alexandre se rendit, avec 
quelques personnes de sa suite , au château de Saint* 
Leu , alors habité par la reine Horten&e , il demanda 
qu'on eût les plu» grands égards pour son cocher favori, 
et voulut qu'il fut traité comme lui-même. M. Laharre 
veiUa , en effet , à ce que les désirs de l'Empereur fussent 
remplis. On fit visiter au cocher le palais dans tous ses 
détails. Arrivé dans un salon où se trouvaient réunis les 
portraits de toute la famille Buonaparte , ainsi que celui 
de l'Impératrice Joséphine , peint par Gérard , le cocher 
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ijBS (faunes WMpz, <{m^ pv }enr fenre de vie 
^ i«ur (édi|i»tioii , temblaiepit deroir retter 
ittrang^res ^ toutes ces passions politiques , 
éprouvaient poui' Napoléqn, «t poiir le qom frf n^ 
çais en général, une insura^ntable ^rersion* — 
lA £iit que j« vais rapporter en donnera qne 
idée* Une fi^pnie 4e qualité, dont k nom m^é^ 
chappe, nais qui deiçeuratt a Moscou ^ dans 
la ru^ Détniti^Ha/ii'fityaît rien veul» eroire 
ée ce que Von disait, au dâiut de la cam^ 
pàgne de i8i 2, des rapides sucées de nos firmes. 
•Teut i ooup elle apprend que 9fapoiéon et %(m 
armée viennent d'entrer à Moskou. Cette non- 
velle est un coup de foudre ; rfle veut tout à la 
fois fuir et rester; la crainte et l'orgueil national 
s^ disputent sc# pœi^ ; àjjiç fA^V^f ine^ACH^^. se 
désieepàrej m6u, la néfirolutiûn opérée fhid^ eUe 

s*4prêta li9i;^t^ip« dev^ift cet^U^^ > /et|>^rat i;çflé(4ûv 

JXji. Liiifi^, il W dii , 4a]>3J!i9]l9JD«agç àpfwi prèsiniik. 

» B9n étQi|p t9,iQb^ ••'•• ?t 

, Çecis^»«l9«ait$ijpprte]^%t4^^H)^4^ 
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est si violente^ qtt'dle toihbé frappée cf Un gou^ 
de sang^ et expire en quelques minufes. 

De son côté , le peuple , superstkieu!^ et tsrë- 
dule, tirait les présages de cette guerre d'urt 
magnifique carrousel qui avait été donné par la 
noblesse , et dans lequel il voyait un infaillible 
pronostic de batailles. Be plus, le ciel sembla 
vouloir accréditer cette croyance populaire par 
le concours d*événemens extraordinaires. La 
statue équestre de Pierre le Grand, qui surmonte 
la coupole du sénat, fut rai versée par un vio- 
lent ouragan. L'apparition de la comète de i6i i 

• 

ne laissa plus de doutes, même pour les esprits 
forts de la Russie. Ceux qui s'ingéraient de pro* 
nostiquer virent dans ce phénomène le présage 
certain d'une armée formidable , qui fondrait 
impétueusement sur la Russie du côté de f oc« 
cident , mais dont la marche rétrogprade serait 
plus rapide encore. * 

Sans croire à ces signes précurseurs, je jugeai 
prudent, néaiimoins, de ne point attendre les évé^ 
nemens, et libéré de tous mes engagemens avec 
Tadministration dés théâtres impériaux, je fis 
en règle la deinande tfun pàsSe-port pour' re- 
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tourner eiv France ^ car, loin de la capitale , 
cette demande oblige à d'interminables forma- 
lités. Enfin^ après trois mois d'une vaine at* 
tente , soit que la chancellerie de Saint-Péters- 
bourg s'y opposât, 9oit que le généi'al Rostopchin 
jugeât dun haut intérêt politique de ne point 
me laisser éloigner de Moskou, on me refusa les 
moyens de regagner ma patrie. Je cherchai les 
fait^ qui auraient pu m'attirer les honneurs de 
la suspicion du généralat, et ne trouvai rien 
dans ma conduite passée qui pût justifier un 
acte aussi arbiti^ire. Il v aurait eu folie de ma 
part à penser qu'aux yeux du gouvernement de 
Moskou, je fusse désigné comme un homme à 
craindre en cas de guerre. Je ne puis oublier, 
cependant, qu'un jour, après la répétition d'une 
pièce où j'avais fait manœuvrer une centaine de 
comparses, M^ le chambellan s'approcha de 
moi, et me demanda d'un ton pénétrant et avec 
une intention marquée de finesse : — « Avez- 
» vous servi dans les armées? » — En effet, il 
eût été de la plus noire trahison qu'un tacticien 
français exerçât des Moskovites aux manœuvres 
militaires. Je suis assez porté à croireque, lors 
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de ma demande d'un passe-port , M. le gouver- 
neur se ressouvint de Tbabileté stratégique du 
r^pMeur du théâtre impérial !..» . 

Ayant perdu tout espoir d'obtenir de i*etoumer 
dans ma patrie, je ne savais comment occuper 
mon oisiveté. Toutes nos relations avec la société 
russe avaient été subitement rompues. Les nobles, 
anticipant sur la rupture des traités, prodiguaient 
les humiliations , et même les voies de fait aux 
Français précepteurs de leurs enfans.Or, ces pro- 
cédés, qui étaient imités par les élèves , et même 
par les valets, rendaient la position de ceux-là 
très précaire. Au printemps de i8ia, je résolus, 
pour distraire mon inaction, d'aller visiter un 
boyard, M. de Vsévolotsky, qui m'avait aupara- 
vant vivement sollicité de le visiter à sa maison de 
campagne, distante de cinquante werstes de Mos- 
kou. Je fus reçu d'abprd avec la plus franche 
cordialité ; mais, deux jours s'étaient, à peine 
écoulés , que la réserve et la froideur succédè- 
rent à Turbanité de mes hôtes. Jugeant que de 
nouvelles dissidences politiques rendaient ma pré- 
sence importune, je pris congé d'eux et m'éloi- 
gnai. Unautresei^eur, M. Pletschéiev, m'avait 

La Eutfie. i, i& 
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écrit que, si je désii^^is passer la belle Misoii avee 
Itti et sa famille, il m'en^irerpaii; ses gens, une toi-* 
tare et des chevaux , pour me conduire de Mçs« 
kou à son ch&teau, situé dans le gouvernement 
d^Orel; j'attendis vainement : le thermomètre 
politique empêcha gens ^ chevaux et voiture de 
se mettre en route. 

Cependant , malgré les gages d^amiti^ et d*M- 
tinie personnelles que s'étaient donnés Napoléon 
et Alexandre, leurs relations s'étaiait aonsidéra- 
blement refroidies. On a cherché besiuèoup de 
motifs à cette mésintelligence prc^jressîve : le$ 
uns les ont trouvés dans l'occupation du duché 
d'Oldenbourg par les troupes françaises ; d'au^ 
très, dans la non-exécution du blocus contin^n*- 
tal par la Russie. j^Ce pouvaient être là des pré^ 
textes; mais la communauté de vues ambitte^usé», 
la jalousie si naturelle entre ces deux jpuissans 
ri vau}^, nous ont paru des causes bien plus déter- 
minantes. Dès Tannée 1 8 1 1 , l'un et l'autre se pré- 
paraient secrètement à «la guerre. C'est dans 
ce but qu'Alexandre cherchait à en finir promp- 
tement avec la Turquie , et que Napoléon feisait 
tous ses efforts pour étoufier ce qu'il appekit 



cette époque^ que la puissance de l'autoci^sÉBdii, 
]^û^(| ppf. I^alaifcer cel^e de l'flmp^eiir 4^FxAn- 
çai$« A>if3f 41^^°,4p^ était-i) di^termJBé à nstep 
fpx lad^f^^^î^yp '.^QHl^ 91^ ai}giiieatitDtsonai*i&é6y 
i| gisait approyUiR(i]|(if' pu.foçtifier la p^part46 
$93 ylll^ frontières^ tçU!$s. que Ri^^ Uov^ Dur 

jQ4^our|;;!PQbruisH; QtU ^^Q de ponldefiomoi^; 
Les prévi^ioos^ 9^ fui^at point troipp^ ? 
¥&f^ 4iy<srf wjets de laécontimtement^ invo- 
fS}4§. fi^<km^ pftrts> les tcaités furent romptit^ 
et 1^. guerre d<iqlarée« Le ^5 juin i8 1 a ^ Napo- 
lépD pia9.$& le IliliéiiiÊi:^ à la tète de Fane des 
plus brillantes et des plus non^reuses armées 
qu'al^Rt ti^QS te$ temps modernes* Refoulant 
d^Y£||it Iv^ \^ dw^ cocps russps qai Ivi lurent 
opi^pisés;, <et auxquels il ne donnait pa» le 
t^Q^ps dç.$e ralliçr^ il soumit rqpideipent iQUt 
le pays compris entre Wilna et Smolensk. 
Le 17 août, il se rendit maître de cette dernière 
TÎllfe. Il n'était plus qu'à quati^e-vingt-treize 
lieues de Moskoi^. — ^ Nous u'er^trerons ici dans 
i\ucun détail militairç sur la marche 4e Vapr 
mée conqu4rîjij.te> Aftsç4 ^'écriy^jw. 4i*iW§»fc 



228 LA RUSSIE. 

se sont ocoilpés de Thistoire de ces mémorables 
journées ^ 

. L'Empereur de Russie assistait à un bal que 
donnait le général Beningsai , dans son cbâteau 
de.Zacrett^ aux enyirons de Wilna^ lorsqu'il 
atq>rit que Napoléon franchissait le Niémen. 
Quittant brusquement la fêté, Alexandre passa 
le réate dé la nuit à écrire. Ce fut d'abord une 
énergique proclamation à son armée, puis di- 
y^ersês lettres à ses généraux et aux gouTerneurs 
des provinces. Nous citerons, parmi ces dernières, 
celle qu'il, adressa au comte Soltikov, gouver- 
neur ,dei Saint-Pétersbourg , en lui ordonnant de 
la rendre publique : 

« — Comte, Nicolas lyanovitsch! les troupes 
» françaisesjont passé la frontière de nôtre empire. 
» La stricte ol^ervation de l'alUiance a été payée 
» par. la plus perfide agression. — Pour conser- 



' Panni les relationsNcLe la campji^e de Russie , noiu 
mettons au premier rang l'ouvrage de M. de Cbambray. 
•—L'impartialité de l'auteur, la richesse et l'exactitude 
;de ses documens, ont mérité à cet écrivain l'estime de 
tous ceux qui recherchent la vérité dans l'histoire; 
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ver la paix '^ j'ai épuisé tous les moyens com- 
patibles avec la dignité de ma couronne et 
les intérêts de mon peuple. Tous mes efforts 
ont élé sans succès. L'Empereur Napoléon a 
fermement décidé , dans sa pensée^ de ruiner 
la Russie. Les propositions' les plus modérées 
sont demeurées sans réponse. Une invasion 
inopinée a dévoilé ^ d'une manière évidente, la 
fausseté des protestations pacifiques encore 
récemment renouvelées. Il ne me reste donc 
plus qu'à prendre les armes ; et à employer 
tous les moyens que la Providence a mis en 
mon pouvoir pour repojusser la force par la 
force. J'ai pleinement confiance dans le zèle 
de mon peuple et dans la bravoure de mes 
troupes. Étant menacées dans leurs propres 
foyers, elles les défendront avec la fermeté et 
Tintrépidité qui les caractérisent. La Provi- 
dence sanctifiera notre juste cause. La défense 
de la patrie , la conservation ^e l'indépenr 
dance et de l'honneur national nous ont forcés 
de ceindre l'épées Je ne poserai pas les armes 
tant qu un seul guerrier ennemi restera sur h 
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» ml de mon énipii'ê. MsL bhsbvëiHsfndè est âté& 
n TOUS; 

» Signé Alexandre. » 

Quelque ddtiteuses que fussent les assùraribës 
dé hôntïé foi èxpriiiiëès par rEmpèretir de Rus- 
sie > cfeWe lettre n'en est pas moins rerilarcjùablé 
pàv le ton de niôdëràtiôn qiiî y régne. 

Cependant Alexahdi*e , âlàrmë dès progrès de 
l'i^netliî , quitta brusquement son àrmëe à Po- 
lotsk^ et s'en vint demander de prdnipts sfecotirô 
au Sénat de Mbskdiî. Toute l'immense populà- 
tîoh dfe fcëttë vtflé se porta au devant de lui jUsqii'à 
là porté dé Smolénsk. L'Empereur se i^endîtim- 
mëdiatiemènt àù Séiiat, où lé gëhëràl Rbstopchih 
plSt^bsk d'ëlëvér, hors la vilte, des retràri- 
chemwiS militaires^ d'ârméi* la popùlatîtfh pour 
lés défehdre^ et dé redoubler de vigilance et de 
sëvéritë à Fëgard des Ftançaîs résidant dans la 
ville. Alexandre repoussa d'abord énergiqùe- 
niërit cette proipDsition. « Pourquoi , dit-il , în- 
» qutéter lès Français établis en Russie ? — Jfe 
5) sais qu'ils sont inoffensifs et qu'ils m'aiment. » 



P}émii0iii8 Rostopcfain insista sur l'urgence dç 
cette mesure ^ et^ soit conviction^ soit faiblesse, 
Qu même rembËM[*ra$ àa moment ^ l'Empereur 
laissa au gouverneur la faculté d'adopter toutes 
les mesures qu'il jugerait nécessaires : il lui 

donna c^rfe ^nc/ie ^ 

L'EmpdreUr de Russie donna une nouvelle 
preuve d'abnégation de sa volonté , lors de la 
nomination de Kutusov au commandement gé- 
néral de l'armée. D'après la disposition des es- 
prits > la tactique adoptée par Barclay de ToUy^ 
au début de la campagne , ne pouvait manquer 

• * 

de soulever l'indignation générale, « Pourquoi , 
» s'écriaient les Russes indignés , pourquoi 
» a-t-on permis au conquérant de violer le ter- 
» ritoire russe ? Pourquoi éviter de combattre^ 
» et reculer sans cesse devant un ennemi en-r 
» vahisseur? » Kutusov^ que recommandaient 
quelques succès contre les Turcs^ Kutusov^ Tas» 
cien compagnon d'armes de Suwarov, était de- 

# 

' Ce terme de carte blanche est le même qui fut prononce 
au Sénat; transporté de noù'e langue dans la langue russe ^ 
ilfiie prononce et s'écrit absolument conune chez nous. 



a32 U RUSSIE. 

venu Fidole d'une multitude fanatisée; les vœux 
unanimes du peuple et de l'armée l'appelaient 
à remplacer Barclay de Tolly. L'Empereur 
Alexandre était perscmnellement opposé à cette 
nomination. Le parti dominant la lui imposa. 
Les épiâiëtes méprisantes demaladoï (Uano* 
bec ), et de gloukoî ( le sourd ') ' allaient pleu- 
rant contre l'autocrate ^. On lui faisait envisager 
• . . . 

' ' Nous avons vu de quelle cause provenait cette sur- 
dité de FEmperenr Alexandre ; ses excès, en plus d'un 
genre, avaient contribué à augmenter cette infirmité. A 
Tilsit , on en avait prévenu NapoléoA , qui élevait 
la voix , chaque fois qu'il adressait la parole à Alexan- 
dre. 

* Si , comme souverain , l'attachement que lui de- 
vait la noblesse moskovite offrait quelque dissidence ; 
comme chef de l'Etat et de la religion , le respect qu'il 
inspirait au peuple tenait de l'adoration. Un trait , rapr 
fH>rté trop laconiquement dans un roman historique de 
M. Mai, en donnera un exemple. 

Alexandre sortait souvent seul, et se promenait à pied, 
précédé ou suivi de loin par des officiers de police char- 
gés de veiller à sa sûreté, et d'éloigner les importuns. 
Surpris un jour par le mauvais temps , dans une de ses 
promenades , il appelle un conducteur de droschky : « A 
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ttn» cesse les dangers qu'il courait eu s'opposaut 
aux vœux de la noblesse et du peuple, coalisés 

» l'Ennitage! » dit-il à son guide barinix jpHne sedou*- 
tait guère du rang suprême de celui qui prenait place 
à ses cAtés. Arrivé au palais ^ le souverain , di^ 
trait , descend et disparait sous le vestibule, en oubliant 
de payer la course. Le conducteur , pensant que c'est un 
officier supérieur qu'un devoir appelle à la cour , et qu'il 
va bientôt revenir pour se rendre dans quelque autre 
quartier de la ville , attend d'abord gaiement la gratifi- 
cation^ qui , selon lui, doit être proportionnée à la cein- 
ture d'argent et aux croix scintillantes de pierreries 
qu'il a remarquées sur l'élégant uniforme de l'officier. 
Mais une beure , deux heures s'écoulent ; le temps se 
passe , la nuit vient et notre honune commence à croire 
qu'il a été pris pour dupe , cbose qui n'est pas sans 
exemple à Saint-Pétersbourg. Alors , à ses chants joyeux 
succèdent d'énergiques jurons contre l'officier. Perdant 
patience , il s'éloignait enfin , en redoubbmt ses im- 
précations , lorsqu'un aide-de-camp parait , l'appelle , 
et lui demande si c'est lui qui a amené l'Empereur. . • La 
stupéfaction du mougik fut telle qu'il fdlut lui répéter 
plusieurs fois la question. Il répondit enfin: « L'Empe- 
>» reur!...; Votre Excellence?..... Si c'est ce grand et 
» bel officier que j'attends depuis n long-temps, je 



piAsr le 9aiift de f empire. Des écrits anonymes § 
adressés à TEmpereiir allèrent même jnsqa'à Im 
rappeler la catastrophe de Paul l"... Alexandre, 
qurnepouvaity d'ailleurs, diflTérer d'opinion que 
stt^ le choix des moyens propres à sauYer sa C0U7 
ronne, fit fléchir ses répugnances personneUeSn 
Barclay de ToUy se retira, et KntusoV fut investi 
dû commandement suprême de Farmée. 
Cependant , depuis la fatale carte blanche ac- 

M pense que ce pourrait bien être moi qui l'ai conduit 
w ici. » — « En ce cas , voilà cent roubles qu'Alexandre 
w Pétroyitsch , qui t'avait oublié , Fenvoie pour que tu 
M te souviennes de lui. ...» — « Eh! expotschik! (cocber !) >» 
1» lui crie en ce moment un passant. « Tschorte té hé vass 
» mi ! ( Que le diable t'emporte ! ) » répondit-3 : j'ai ea 
» l'honneur de mener l'Empereur , notre maître , mon 
» droschky celui de le porter , et mon cheval celui de le 
» conduire ; dorénavant , nous ne devons plus mener , 
» porter , ni conduire qui que ce soit.... » En disant 
ces mots , il se précipita devant la porte du palais y en 
fusant maints signes de croix : il baisa et caressa soû 
cheval^ en lui donnant les noms les plus affectueux. Pois, 
le prenant doucement par la bride, il retourna à pied et 
à petites journées , à âon village , où le droschky et le 
coursier furent offerts à b vénération publique. 



s 



eordée au général RoAopehki ^ nous fiilines tHr 
vèrement ëpiés à M oskou^ et soumis à use iar 
qaisitk>n rigoureuse; U tetréilr éteit À Vocdï^ 
du jour; Le gdûterfaeur trbtivîk, pour ptoiécutâ: 
iine jf)oignée dé Français désarmés , plus, d'hooir 
mes qu'il n'en put réunir pour opposer à Veùr 
nemi ifnà s'atançâit. Eh éSef,, st)n appel $iux 
armes produisit à pdne deux i'égimens de eavar 
terîé j, pour la formaition desquels on avait été 
obligé de mettre en i^é(]uisilion toiiâ leé cadets 
rumés f les désœuvrés et les aventuriers dj^ 
Modcou ^ Mon commis > AUeiûand d'origine » 
eoùrut s'enrôler diaiis le régiment que le comte 
Soltikov levait à ses frais ^ let dont la deviéè 
{iortait ces mots : — Bis pardohei (saiis 
pitié ! ) -^ Devise de mort ^ petl en harmonie 
avec le caractère prudent du nofcte coBite; 
car^ s'il fout en croire la chronique et tes qiiq-^ 

' n en fut difTéretnmént dans certaines locatitës ; et 
selon rinliuence des seigneursl II y eut des prormces 
où les nobles déployèréht une gnûide énergie , et 6& ite 
siirent eommumquer cet éUn patriotique i Mxn serfs. . * 
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libets du pays, dans la dernière campagne 
oontre les Français , ce comte avait reçu une 
blessure semblable à celle que reçut l'imprudent 
Sancho-Pança au château de Ribeyra ; ce qui 
prouverait qu'il n'avait pas toujours fait face à 
l'ennemi. 

Après le départ d'Alexandre, Rostopchin usa 
immédiatement du pouvoir illimité qui lui avait 
été confié. Par son ordre, les ouvriers employés 
à la fabrique de vitriol d'un Français nommé 
Prêtre durent évacuer leurs ateliers, et y furent 
remplacés par des artificiers allemands. Ceux-ci , 
sous la direction de l'Anglais Smidt, que l'on 
fit venir de Saint-Pétersbourg, confectionnèrent 
des fusées à la Gongrève, destinées à embraser la 
ville , en cas d'occupation; mais, afin de donner 
le change sur ces préparatifs, il fit annoncer 
qu'on travaillait à un immense aérostat , qui » 
chargé de matières inflammables, serait dirigé 
au dessus de l'armée ennemie. 

Si le peuple crut aveuglément à l'exécution de 
cette ridicule pensée, du moins le projet d'incen- 
dier Moskou ne fut pas entièrement un mystère 
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pûurlanoblesaew Oaen pariait sourdement; mais^ 
à Texceptioa des adhérens du gouvemeur^p cmne 
pottrait otûrè à la réalisation de cette ^ponvan** 
taUe maehinatioD • 

Le général Roiiopéhin ne fut pas plus tôt araié 
de ceredoutâbiepoùvbiry de cepouyoir dont il était 
si désireux^ qu'iloi frappa indistinctement amis 
et ennemis. Il laissait percer en toute occasion 
ce oaoractàre riolent ^ irascible et vindici^, cpii 
le rendait redoutable môme aikx {dus pacifiques 
habitàns delà ville. Sa haine ccmtre les Français 
Mait connue^ et rèn saTait que, pour enlever à 
l'armée ennemie la conquête de Modcou, il ne re- 
-calerait pas devant les mesures les plus hardies* 
Déjà, qudques jours auparavant, il avait publié 
une brochure où cette haine était exprimée dans 
les termes les phis. insultans. Chacune de ses pro- 
damations respirait les mêmes sentitoem, expri- 
més dans un style bizarre et populaire. Voici 
im échantillon de ce style : — « Je doonc; plein 
» pouvoir wx mougiks, disfut-il dans une de ces 
D pcodamatians , dé saisir par les cheyieux fout 
» Fraii^» qui bougera^ de me raïuspier pieds 
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^ el poings liès^ et je me ehaige àa eh&tîraêaU m 
Gette brutale jiiTitalMn eut peu: de succès 
dass ta fDutaitendé ^ laaia eUie fuit suiTie ii'kisfÉtfi| 
publiques^ dirigées^ par des ageos proTocatoiurs^ 
èoDivéqnelfliies Fmnçaisét Ai|^msnéiîso%ii6ifs. 
Sbùtèfoôs^ Toya^ Tattitude d'a|)(àrd ftseès cftinie 
dh&pe&pie^ tit dans la draipteipiie ces ^Dt^otensaiiflie^ 
iiéè& lui Ja&s^t impidbée^ ^ legmi^^m^neurcaidia, 
Bcm&'Ié voile d'une' fenile. l^nmnilé^ ees pn^ete 
de-iriblsqce ; ' }l feîgnfîC de reprocher au. peuple 
iee excès aukqileb ses agmis seuls s'ébitBLikviis* 
Cette iàtconstfLifjftE lûxfkmtmt \a maJiÈrù dfiuBte 
tioumUe piioclaiasâtiaii daaas le gaàt de là pnét- 
4éde»te^ el' 4^jà nous sxtraiitms ' le pas^sage j^ui- 
vint i ^ a fbilrquei^ disait^ii^ «»|rïr.eiifi)»iiiÈ 
» pour éc^net uù chétif Français .oâOt im! gnas 
» 4llaoriând pi»idré?«v.. ^MousiIfTOiis anéaosbir 
» leur, aff niée ^ maisn^ noiii asqjuser.à tuer ces 
» insectes. >> '■ 

« Àju i?eMé^^ ies Russes eux^-toéOies u^ATaSent^ 
pas{4us ^tie les étjhangers^ è se loâer deHostpp- 
^dbâi. Ed eâ'ét il déj^o^ît àiissi ^ui^ îsux «mf rî- 
guatr ^i alkit somreBt jusque .la l^ri^arie. 



Nous dierons les faits suivaos comme j^rmTfiP 
à i'iippin. ' ; 

Oepuis riny^sloB des tnmpfift Crafaçiâses ^ totts 
les joiimitm étmiigsDs étài^tit vûwtàmmfnwf^ 
4U!cétés à la poste. Uïi tout jeyae homfiNS!^ 
Veretachagin , fils d'un rî<difi mori^basid de 
oe nom , se tFoùvant lié . av€c im !«mplo;é de 
l'administration des postes, a^ait qttdqliefois lu 
fkcàlté de parcourir les \£euffles prohibées , et 
allait ensuite faire part des nputfiUes à un de $4^ 
amis. Le gouyeameur, ayant été mstruit d^ o0tJ^ 
infraction à aes ondres^ condamna pemAlheurçv^ 
jeupe homme à la peine de mort^ pour 90^ faute 
qui eàt été expiée, de reste, piir une déten^jiiçiilde 
quelques jours. Nous apprîmes plttS tard, ^joE^me 
on le verra, }es détails a0reux 4e son wj^pliçÈ. 

l^génénilfit encore admiaistner hpieU^ h 
aen euisinier, Toumay, Français d'wiçîne., 
pour une allpsion , d'aiUeuiB très .inoffensive , à 
Napdiéon. 

Au irécit de tant de Tiol^iees , nous n'ajoiir 

> Ifiwmitif 4u knout; les ¥frfifs, 
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terons qu'un trait , et celui*là achèvera de pein- 
dre le caractère du gouverneur de Moskou. A un 
dtner chez le général comte Appraxim^ oui je 
me trouvais invité/ Rostopchin^ engagé dans 
une conversation animée avec le prince de Ka* 
vansky, s'écria tout à coup^ en fixant sur moi ses 
yeuxétincelans : — *fc Je ne serai satisfaitquelorsr 
» que j'aurai pris un bain dans le sang desFran- 
» çais ! >) '-^ Ce discours ' atrœe était digne de ce 
féroce duc d' Albe, dont le nom éftt devenu câè- 
bre par tant d'actes barbares ^ et qui écrivait au 
roi de Portugal : ce J'ai toujours d^nandé à Dieu 
» qu'il me fit la grâce d'exterminer beaucoup de 
» Sarrasins : je brûle d'envié de me baigner 
» dans leur sang... » 

Un historien , M. de Ségur, a prétmdu que 
Rostôpdiiû descendait de tun des plus grands 
conquérons de tAsie^ Nous ne savoins tn^ sur 
quelle autorité l'historien de la grande armée 
fonde les preuves de cette descendance. Malheu- 
reusement cette assertion n'est nuDemént aécré- 
ditée en Russie, car l'opinion la plus commune 
veut que Rostopcliin ne soit que le fruit illégi- 



time des amours dePaal V^, avec lequel il avait^ 
du reste ^ de très grands rapports de visagç et 

■ > ^ 

de caractère.'— -Roslopehia était d'uop taille 
élevée^ d'une forte com^exion, et possédait une 
physionomie expressive^ qu^animaient de grands 
yçux d'une mobilité extrême. On ne peçit nier 
qu'il eût de l'esprit naturel. Sans . avoij?. ac« 
quis des connaissances solides et profondes^ ja- 
mais homme ne s'entendit mieui^ que lui à oc- 
cuper^'à amuser un cercle brillant. Ce talent de 
société contrastait singulièrement avec c€;s emp.or- 
* temens et Cette irritabilité voisins de la démence, 
auxquels ils se livrait quelquefois. — Une autre 
contradiction de son caractère, c'est que, malgré 
la haine violente qu'il portait aux Français^ il 
faisait ses lectures favorites des auteui's de cette 
nation. * 

Le gouvernement de Moskou était l'objet de 
son ambition ; mais il faUait d'abord que le vieux 
comte Godovitach en fût dépossédé^. Le moyen 
qu'employa Rpstopchin, afin d'atteindre ce but, 
fut de ridiculiser le gouverneur; — ainsi qu'en 
France , l'arme du ridicule est aussi très puis- 
sante en Russie.-^Dans les hautes sociétés, où il 

LaRustie, i« i6 
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était Admis, on voyait lé générât fbâtopiîhiti côn« 
trelbisant la démarché chancelante et les* préten- 
tions caduque dû vieillard. 11 excellait surtout, 
dan» un salon , à représenter le tieux gouvei^- 
neor passant la revue de ^es soldats, au son d^un^ 
vielle organisée; et toute ta société de rire ded 
boofifennés attitudes du général Kostopchin... 

Les manœuvres de ce dernier réussirent aif 
gré de ses désirs ; le gouverneur reçut sa dé- 
mission , et par la protection d^une grande damé, 
Rostopchin obtint sa place. On fit même, depuis, 
des chansons fort spirituelles sur la manière 
inopmée dont il avait été promu à ces fonctions 
importantes. 

A voir le général Rostopchin s'ériger en hé- 
ros de petites intri^es , au milieu d'une société 
dont il se faisait ainsi le bouffon, qui eût dit que 
ce même homme dût, plus tard, affronter le 
jugement de la postérité par un acte de vandâ^ 
lisme inou! dans les fastes de Fhistoire ! 



CHAWTRE Vm. 
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Cependant l'armée française s'approchait de 
Moskou. Napoléon était étaUià Witespk^ d'où 
il dirigeait les opérations militaires. Après plu- 
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sieurs combats livrés aux troupes désunies de 
Barclay et de Bagration^ notre armée passa sur 
la rive gauche du Dnieper, et se dirigea sur Smo^ 
lensk ; le pays était presque entièrement aban- 
donné. La marche rapide de Napoléon , en jetant 
de vives alarmes dans Tesprit des habitans de 
Moskou , vint aggraver notre triste situation : 
de ce moment nous fumes gardés à vue. Nous 
voyions passer journellement des Français, en- 
voyés de Saint-Pétersbourg en Sibérie. On an*êta, 
•sous nos^peux, M. Estienne, qui remplissait chez 
un riche seigneur les fonctions de précepteur, 
et le jeune Héreaux, qui achevait alors un 
recueil d'anecdotes et un poème à la louange 
d'Alexandre; son panégyrique de l'Empereur 
ne put le préserver des rigueurs de l'exil. Ces deux 
malheureux furent jetés dans un tkibika, et 
conduits en Sibérie. Ces persécutions n'étaient 
pas de nature à nous rassurer sur le sort qui 
nous était réservé. Nos prévisions ne tardèrent 
pas à se réaliser. * 

Le matin du 20 août 181:2 (i*' septembre de 
notre calendrier) , M. Robert, fils d'un mar- 
chand français établi à MoskoU; accourut, avant 
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le jour, nous donner avisque^ d'après des listes 
dé proscription dressées par Rostopehin , plu- 
sieurs de nos compatriotes avaient été arrêtés 
pendant la nuit. Loin de me soustraire à cette 
proscription , j'en attendis les e£Pets. Ma famille 
voulait me persuader vàinisment que , venu en 
Russie sous les auspices du gouvernement, on 
ne pouvait enfreindre le droit des gens sans une 
éclatante injustice , et qu'au moins on n'oserait 
violer le domicile du consul de Suéde , M. Sund-* 
1ers ^ dans la maison duquel je dîemeurais. Je 
connaissais trop bien la police ombrageuse des 
Russes, pour me flatter d'un tel espoir. Je ne 
m'attendais donc pas à être plus épargné que 
d'autres , non moins innocens que moi; en con- 
séquence , je m Wcûpai des dispositicms d'un 
voyage dont j'ignorais encore l'heure et le tenue. 
Mes précautions ne forent pas inutiles. A 
midi ,^au moment où nous allions nous mettre à 
table , du fond de la cour où était situé le corps- 
de-logis que j'habitais , je vis débusquer . de la 
rue et entrer dans la cour le quartalnick accom- 
pagné de deux boutchiiicks arniés de leur 
hache d'arme. On m'intima l'ordre de me ren- 
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ordre alphabétique. On m'avait sans doute regardé 
comme le plti» dangereux/ car mon nom se trou- 
vaît inscrit lé premier dans la première catégorie ; 
Laîectui'e de cettelisteme glaça d'effroi. J'écrivis 
'à ma fomitle un biltet^ dans lequel je cherchai à 
iisA donner des espérances que je û'avais pas moi- 
lAfèifie,! et à la tranquilliser sur mon sort. Je de- 
jfiiftfadai ensuite à mes gardiens de faire parvenir 
-ma jnfesive à son adresse; mais^ c^tte faveur me 
.fÉit'iiiieiisée;J'ixi»ginai alors de^ehargervfai mes- 
mge mon diiett^'Siiperbe. griffon de Sibérie^ qui, 
tasâigré tes;9ie^acës et les coups de notre cocher, 
js'<était câliné à :n»i suivre. Je lui attachai mon 
•l^el^^soùs le coù^ et y àor l'ordre (]pe je lui en 
(ddunaiy il prit fe dheinin de mad^eure. 

fin «timdant les i^ésùttals de mon énrestation, 
Mulv tH^itf à îdè$ inqmiltudès mortelles,, jeme 
pouvais éloigner de moi l'image, d'^ ejs^il lao- 
gUts^ÉiTtl. 4e reg^rettai, maie trop tard,. de ne 
vm'ètre p9âtr<^di^ à fSâia^^ après la 

.çlpii^e/lt ii^$i|e ithéatre» d'où j'eu^, été d^PP^é, 
V94i flue ^plusieujrs artistes du tti^éâitos français 

i 

.4fi cette viUe., s^r le$, cotes de la $itède, ce qqe 
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(luits^la yx)iturç ^'arrêta devwt le MfSgç 4e police 
de notre quartier ; je cpmmeDçai^ 4^à à m' MiL]>- 
loer de cçtte mesure exceiriiaiuiieUe. ILes i^i^ lp& 

* {4»siai&bFe$se|^^0eiités^ÀWQQPi^^ 
trottU^e» '^ Qu'^vai«f-je fait?.,. D0 ^mim'P^t 
eftsaÎjt-OB ?. • . Je ne voyais ^f^sonneo •{ jç^ mt^ 
^▼ii^ ni ae Usak les jaurwftus^. »•; Je i^ fitakii^ 
m 98 m'oeeupats de pcditîquie4»v *^ >Kè »:pfiiir 
vaia n» déXmire d'tme c^idafté inVoléliteini. 
Lie souTmoir de ma fevime isl dftiné&fiii.sie m* 
ifiiça elors dans mea eiprît^ ^ ofMe/pMsée Itait 
d'autant phia amélse^ que je ne savais^si )e deiraif 
les revoir «Eieare* Je radoutftis k $(»^th M. Bé^ 
reaux, de Toumay^ ei^de tant d^QuIrçs iqfii'^ 
exil bèntain avait ariicikés aux {^ dUftMal^ 
tiM@. Je voyais la Vbêm, le ]3Akt> kilsnopt;;;^ 
^ue sats-^?».. . ' ' = 

J^ëtaiï défait! ldAg«^teni|« ^ Svr» à m^ 
triste réflexions^ lorsque j^apel^^ifô^ dans Un dés 
eoins de k salle où f îavaiÀ été eondtiiif ^ une de oes 
fatales listel de proscription dont 'M. Robert iootV 
vait parlé. Elle était dtxîssée par oat^ôrîe et par 
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Borpdino, le général ILutusov^ (jue l'Empe* 
reur avait appelé , mal^é lui^ ainsi que nous 
l'avons dit précédempient, à succéder à Barclay 
dans 1^ commandement de l'année russe, Kuta- 
$ov avait annoncé que la victoire lui ét^it restée^ 
^t que l'arnfte eimemie avait #é mise en dé- 

« 

route. Cette nouvelle fut l'occasion de réjouisT- 
Sjtne^ publiques ; un Te Deum fut solennelle- 
ment chanté dans toutes les ^lises de rem]^ire^ 
Ce i^ fut^ue quelques jours après que les v4ri- 
laUes résultats de eette bataille furent connus. 
0a' apprit que Kutusov , pour sauver s^ rt^utiftt- 
tÎMt militaire de la honte d'une d^faîtç i en av«|| 
artifideusement caché l'issue dans son ra{]p<irt 
fneftsonger. Le comte Kostopdiin ne foi ps^ lé 
fiidins cruellmnent désalmsé. Cette ciromatanté 
nous valut d'éf^^e ^;ardés dte plus {mes. 

L'hôtel Lasarov, où nous étions détnanSy n'était 
point JXB% maison d'arrêt. Propriété d'un particu-* 
fiel*; ceU hôtel n'étiût qu-maaNondlansnt un 
dépôt de prisennier^. Au fesi^, par una^av^eau 
caleul de vengeance , 4iucupe précaatiim n'a* 
vait été prise poui^ en eiftpéd^er la vidation par 



la populace^ 9aas cesse ameutée $ous nos fenêtres. 
Un seul officier de police nous surveillait à Tîn- 
térieur, comme aussi un seul factionnaire; ayant 

un sabre pour toige arme, gardait la porte ea^té- 

* 

rieure. Nous nous trouvions ainsi exposés à la fu- 
reur du peuple, que de nombreux ag;ens provo»- 
cateurs irritaient contre nous . Enfin, cédant à n<xs 
pressantes réclamations , Tautorité consentit à 
nous accorder une garde dérisoire de six vétérans. 
Chaque instant amenait de nouvelles arres- 
tations, he nombre des détenus à l'hôtel Laz^rov 
s'éleya bientôt à quarante* Nous occupionSj^ péle- 
mèle , trois petites chambres au second , sur la 
façadç de l'hôtel. Au fur et à mesure qu'un nou- 
veau venu arrivait, la confusion auginentait pfu* 
hk présence de nos familles qui nous apportaient 
les objets de premi^e nécessité : des vivres,, 
des matelas , etc*^ • • ; car œs trois çlvimbres , en- 
tièrement nues , ne n^us offraieiit que 1% plan- 
cher jpow npl^s r^pser. Il arriva piéo)ç qii'o^ 
, nous refusa la pitance ordinaire d^ prisonniers; 
il se trouvait cep^dant f^mji wm 4effr pri^w- 

niers nécessiteu:!^. 

• • • 

Une particularité rem^rquabU d« Qe«^arKSta« 
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tions^ et qui en démontrera toute l'absurdité^ c'est 
que^ dans notre nombre de quarante, un quartse 
trouvait être des Allemands des différens pays de 
l'Allemagne : des AutrichienS;%es Hambourgeois, 
des Suisses et des Prussiens, qui tous, partageant 
les haines nationales d'alors, avaient une antipa- 
thie très prononcée pour nous. Mais pour Rostop- 
chin tous les étrangers étaient également suspects. 

Cette manie de suspicion allait si loin, qu'on 
arrétaun jeune Suisse de quatorze ans, arrivé tout 
récemment de son pays, e t que son frère, M. Weber 
négociant^ avait fait venir pour remployer darii 
sa maison. Nous eûmes' beaucoup de difficulté à 
persuader, à l'officier de police qui l'avait arrêté, 
que l'âge de cet enfant le mettait à l'abri de tout 
soupçon de trahison, et l'on eut plus de peine en- 
core à décider le général Rostopchin, après bien 
des démarches, à relâcher sa proie. 

Dès le matin du second jour, on nous annonça 
officiellement que nous allions être éloignés de 
Moskou. Quelques renseignemens peu satisfai- 
sans sur notre destination, dont on non; faisait 
un mystère, et la nouvelle que ce voyage devait 
s'effectuer par eau, ayant éveillé la sollicitude 



de nos femmes, celles-ci courureQt visiter la 
barque destinée à nous transporter. Cette barque 
plate ; de la longueur de quatre-vingt-une archi* 
nés sur treize de largeur, présentait la même nu-- 
dite que les trois chambres qui nous servaient de 
prison provisoire. Nos vives réclamations sur la 
froide insouciance qui présidait aux mesures rela- 
tives au transport ayant été sans résultat auprès 
de Rostopcbin , nous dédaignâmes de les renou- 
veler. Nous ouvrîmes donc, pour suppléer à Thu- 
manité du gouverneur, une cotisation volon- 
taire de dix roubles chacun* Le produit de cette 
cotisation fut employé à Tachât de tout, ce qui 
était nécessaire pour nous abriter dgns la barque. 
Mé de Wolkflv, second maitre de polices, vint, à 
la nuit tombante> nous signifier l'ordre de l'em- 
barquement. Cet homme estimable paraissait 
remplir à regret les devoirs de sa place. 11 nous 
adressa d'une voix émue l'allocution sul vante : 
— ^ ({ Messieurs, mon devoir m'impose auprès 
» de vous une pénible mission; mais je Ui rem-« 
}) plirai avec tous les égards que réclame*^ votre 
» position. Je dois vous prévenir, dans votre 
» intérêt, que l'officier chargé de vous acr;om- 
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» pàgnet A reçu les ordres les plus sévère^. N*ag- 
» grâvei donc pâS votre sort, en vous mettant 
>} dans le cas d'être traités avec une plus grande 
» rigueur, w 

À la vue de la foule , encore augmentée par 
lia nouvelle de notre départ , et qui nous atten- 
dait datis la rue avec des dispositions^ hostil^, 
plusieurs de nos femmes tombèrent en faiblesse. 
Cependant M. de Wolkov jugea qu'il était pru- 
dent de nous faire sortir par une issue dérobée; 
inais cette sage précaution, qui^detait nous pré* 
«erver des fureurs populaires, faillit à nous per- 
dre, tài effet, nous étions à peine sur le seuil 
de la porte , que le peuple, qui s'aperçut qu'on 
voulait nous dérober à ses regards , fit un cir- 
cuit et accourut tumultueusement au devant de 
nous. C'était un assemblage effroyable de voix 
t^onFuf $es, de menaces et d'injures; mais la pré- 
sence lie M. de Wolkov, qui nous donnait fami- 
lièrenient le bras àTM. AUardet à moi, suspen- 
dit suibitement le tumulte, et nous pûmes nous 
ouvrir un chemin à travers les flots de la po- 
pulrice. Nos compagnons suivaient inunédîate- 
ixieiK;t, escortés de six vétérans. 



C'èât àti tnîlieu de cette muititude mêùa^atite, 
à la luair d^un crépiiscule dont eux , l*espiraût S 
pleine et livrés aux angoisses de l'incertitude, 
que nous bous readlOoKes au lieu ^ Tembarque* 
ment Heupreosenieni que k distence à p^rcomif 
n'ëtàit pas graride, et que la présence de M. dé 
Wèlkov avait maitiKsé k colère du peuple , car 
peut-être, dans le cours d'un plus long trajet^ 
la mutinerie de la populace se fât-^ellè f^ve^^t 
La nuit qui nous enveloppait contribua t)areille- 
ment à nous préserver de toute violence. Arrivés 
sur les bords de la Moskwa , un immense x^on- 
cours de spectateurs nous y attendait en silenc^^ 
mais animés de sentimens haineux : de vio-* 
lentes passions couvaient sous fie cakKieapparefit^ 

M. de Wolkov entra le premier dans la bar* 
que. Il déploya une liste, et fit, à la lueur d'ùil 
fanal, l'appel de quarante proscrits» «A mesure 
qu'il nous appelait, nous franchissions avec pré* 
cipitation la planche qui conduisait du rivage 
à la barque* 

Nous donnons ici les noms et profesetoiMdeeçiMZ^ 
ranteproscrits, et non pes quaîreùents^ ainsi qa'tf 
est faussement relaté dans le Moniteur da tettip»^ 
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à moins qu'on n'ait compris^ dans ce nombre^ les 
proscrits de divers gouTernemens de la Russie^ 

« 

' Ainsi que nous ravons déjà dit , les personikes dont 
léB iioms suivit forent arrèlées à peu près en même 
temps que moi. Lear arrestation fut accompagnée d'ac- 
tes plus .ou moins Tiolens , suivant leor résistance , on le 
degré de leur culpabilité supposée. - . 

AiXAES, libraire. 

Aitiieat-Ghalmet , marchand. 

AuGBR , précepteur. 

AiiMAND y marchand de modes. 

Armand-Domeague , r^sseur du thé^itre français. 

Beckers , Allemand , marchand de modes. 

Demoncy , marchand de modes. 

DuGRA viAU , précepteur. 

EsTiENNR y précepteur. 

Fatot, Genevois, précepteur. 

GuRRsom, Allemand, Juif. . 

GiLLET^ ex-fabiicant de cartes. 

GouTTi , marchand de modes. 

Heïdxr, SuissCi £Ed>ricant. 

Jacquot , plumassler. 

Lamiral, ex-maitredes balletâ du théâtre russe. 

Latour, précepteur. 

LAuif AT , marchand de pciînt d'Alençon. 

LayavX; peintre. . . 



Il est vrai que, d'après les listes que je vis dans 
ma courte détention au siège de police, ces exils 
devaient s'étendre à tou» les étrangers, désignés, 
sous le bon plaisir des dénonciateurs, comme 

Lerot y précqpteuTi 

Masson, Attemand) bassier à Vorchestre du théâtre 

russe. 
Mâsson, professeur d'escrime. 
^Metsb. , Allemand , négociant. * 

Montagne y marchand retiré. 
MoKiCEAU y précq)teur latiniste. 
MoHTiER, professeur d'escrime. 
Pald , précepteur. 

Paou , Allemand , commerçant en yins. 
Pivert, fondeur en bironze. 
Renaud, précepteur. 
Ret-Jolt, précepteur. 
Rhoze 9 sous-régisseur du théâtre français. 
Sainte-Agathi , précepteur, 
Saint-Yxncent , précepteur. 
Segih , tailleur. 
Semaine , imprimeur. 
TouBO, fabricant de tabac français. 
Wbber , Suisse , commis-négociant. 
ViLOiNG , cuisinier. 
Yamnitz, Allemand, médecin. 

La Aanie*^ i^ 17 
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plu; 011 moi&9 danijgreitx* On vit mèiné qndquei 
««igoeurs ru9«e$ demamler des ordras d'êril 
poi)r das itrmfg»% doirt iU étaient lès dëbi^ 
|mn(. 11 est certain ^ne cotte maxiéve d^ttoi- 
gner des créanciers importuns est fort commode^ 
si elle n'est pas fort loyale. . . • Trois autres bar- 
qtten, stationnées prés de la nôtre ^ furent dési- 
gnées comme destinées aux futurs exilés ; n^iw 
l'approche de; Français ne permit pas au gpur 
verneur de Moskou de donner suite aux afrei* 
tations. 

Lorsque nous fûmes tous réunis dans la bar- 
que, on nous donna lecture d'une proclamation 
du général Rostopchin. Cette pièce , qui a été 
souvent reproduite, n'a jamais été citée fidèle» 
ment. Je certifie l'authenticité de çelleK^y Vçieî 
les termes dq <:ette proclamation : 

« Français, 

» Votre Empereur a dit, dans une proekmâ-^ 
» tion à son armée : 

« Français, 
i> Vous m'ayez dit tant 4l^ j[6i| qqg Touf |n'f^ 



i$ flûtô; {BWveB^cHamdoiie eat me «ml^witdlins 
» les tégioiis liy{i^lK)tiâé& oà nègiieM t^bÎKe? fft 
n la désolation 9 et'0^ le MUT:e)rii)ii owtt $^ 
» ports aux Ançlaia^ nos étemels ennemis* ••• 

» Français^ 

» La Russie vous a donne asile ^ et tous D^arsK 
» cessé de faire des vœux contre elle. G^est pour 
}) éviter un massacre , et ne pas salir les pages 
>i de notre histoire par l'imitation de voë infop-* 
» nales fureurs révolutionnaires , que le couver- • 
)) nement se voit obligé de vous élo^el*. ¥ôtt8 
» quittez l'Europe ; vous allez en Asie ; vous 
» vivrez au milieu d'un peuple hospitalier , â- 
» déle à ses sermens , et qui vous méprise tf<q> 
)) pour Vous faire du mal...: tâchez d'y devenir 
I» bons sujets , car vous ne parviendrez point à 
s l'infecter de vos mauvais principes.. . — Entrez 
» dans la barque... , rentrez en vou»-mèmes ^, et 
» tâchez de n'en pas faire une barque à Garon. ••» 

' Ce sont là précisément les termes de la proclamadon, 
telle qu'elle nous fut adressée. Nous laisserons au lec- 
teur le soin d'apprécier ce pitoyable jeu de mots ^ la cir-^ 
constance où on l'employait , enfin le doute, l'alarmante 
obscurité de ces phrases entortillée». . . . 
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Cette honteuse proclamation nous atterra* 
Un profond silence suivit cette lecture. M. de 
Wolkov^ pénétré de regrets d'avoir été forcé 
de nous lire cette outrageante harangue , ne 
put s'empêcher de nous adresser ensuite quel- 
ques mots avec son aménité ordinaire. Puis il 
nous dit adieUy et repassa à terre, emportant nos 
bénédictions et nous laissant pénétrés d'une re- 
connaissance qui ne s'éteindra jamais. Un mo- 
ment après , le signal du départ fut donné du 
rivage; un houra général y répondit du sein 
de la multitude. A ce signal , l'officier de police, 
chargé de notre conduite, fit démarrer lahai^ 
que, qui, s'abandonnant au courant du fleuve, 
s'âoigna lentement du rivage. Bientôt après, la 
nuit étant fort obscure, Moskou et ses innom- 
brables clochers avaient disparu dans l'ombre. 



/ 
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CHAPITRE IX. 



I«M Anglais k Verdmi.— Prison flottante. <— Chansons. — 

de nos dames. «-* Dangers bisr^ par elles. — If avifalion sor la. 
Moskwa.— K-olomna.— Le gênerai IsraaeloT.— Riazan-siiir'rOka. 
-* Retraite des Russes. ^- Espérances déenes. — • DëcouTerto 
soologî(|ae. — Le chien fidèle* 



Rien n'exige de plus mûres refluons .qu'un 
jugiement à .portear sur^ un parSpnnage historié 
fpie. La qnef^OQ, devient plus délicate encore^ 
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lorsque nous avons à parler d'un ennemi^ de 
celui dont nous avons eu à subir les capricieuses 
vengeances. Pénétrés de ces scrupules, nous 
nous sommes montrés extrêmement sobres de 
réflexions dans tout le cours de ce récit : on a dû 
s'en apercevoir. Les événemens, dont nous fûmes 
témoins, ont été retr^eés aaivioDaient et sans com- 
mentaire. C'est à eux que le lecteur aura à de- 
mander compte de ses opinions. Toutefois , que 
l'on nous^ permette ici une courte digression. 
Nous n'avons pu nous y refuser, en comparant 
les traitemens qu'éprouvèrent les Français cap- 
tifs jen Russie avec ceux que l'on réservait , eft 
France ^ aux prisonniers de guerre en g^éral. 
VSn fait que nous puisons dans nos souvenirs va 
faire ressortir cette différence. 
. Eu 1804, lors de la rupture du traité d'A- 
miens, le gouvernement consulaire retint pri- 
sonniers tous les Anglais qui se trouvèrent sur 
le territoire français. Cette violation du droit des 
gens n'était qu'une réprésaille : l'init^tive 
a|^rtiénait à l'Ai^leterre, qui, mi» déclaration 
dé guerre {Hrëalàbte H en pMm |«ii&, «'était ^ai- 
f)àrëèâeteu$lë8 équipages et de tous tes batiACHs 



Imiçait fai t'étef eut troutd» à n ^cvtfe^ M«it 
avee quelk BiaBraétude ne ftireni pàs^ti^itis Ut 
mq/ÊÊêie^iA Grafid^Bî^gne ( Malgré k ptmàf^ 
mité de l'Angl^i^e^ qui fàdlitait ^ ringiAM^* 
ment lètti* ëTMofi ^ malgré la jttMe défiatiôé qtt# 
pouvait ooiice>rx)ir ki gotivismêiiMiit firançak êat 
h$ intmHeM et im dangereuses menées de pâ*^ 
nàU kôites ^ M ae se déjf^artit point de seè adMèé 
et éoiitantee mesiires^ Là répnUiqtte iuAt ùittë 
et victorieuse alot^s^ elle se inoiitra générëùèë 
^mimie^ Munis de passeports protecteurs^ tous 
k» AÉgkis rëpiitii kur le sol fréûçais dtiréni se 
f «àdrë à Verdun , qui leiir fut assigné moin* 
f^tomé prison que cdmme liéti de rëSidéËiëë» 
J'élis occarion de les iroir dans eette tille. Quoi- 
que bien jeune encore ^ je me soiiVienâ qtië leur 
Tk s'éeoulait dans les plaisirs de là prcnnènâdé; 
deaapeotadtes^ ott a<i milieu de badiîqueS ditei^ 
Àsemétiié La surveillanœ exercée autour d'èui 
éUiit si peu rigide^ qti'ils allai^st k h chassè aui 
mtirims de la tilk , qu'ils a'y fraient méùké 
èôûvent ^ tant et ei bien que beaucoup d'ëntM 
ma refroutâhéât Ainsi lé oh^^k éè httt tk....* 
Or^ qoefiie eomptt^âuson établir itvee h^ tràF> 
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temens que nous^ et tous les prisouniers fran- 
çais eh général, eûmes à subir en Russie! Alors 
même qu'on aura fait laparldesciroonstâncescri- 
tiques où se trouvait le gouvernement mo^vite/ 
quels griefs pouvaient nécessiter ces violations de 
domicile au- milieu de la nuit , ces arrestations 
préventives, et ces persécutions contre tant d'ar- 
tistes, de négocians ou de précepteurs/ qu'on 
traînait dans les cachots, ou que l'on déportait 
dans les' déserts de la Sibérie ? 

Pour nous, entassés dans une salle humide 
et malsaine, nous^avions entendu , pendant trois 
jours^ entiers, les rugissemens du peuple autour 
de notre prison sains défense. On nous jetait en- 
suite , avec d'insultantes paroles , sur une bar- 
que découverte , sans ' destination connue; on 
nous rq>oussait vers des peuplades sauvages, 
nous, dont les Intérêts, les affections se trou- 
vaient, en quelque sorte , liés à l'existence de 
Moskou ; et à la- prospérité de là Russie tout 
entière! comme si nos vœux ne devaient pas 
être pacifiques I comme si âous n'avions pas tout 
à perdre avec la guerre ; ainsi ^ que l'événement 
ofe Fa que trop nïalheureus^nent démontré^! 



Mais revèûdn^à notre récit. 

Abandonnés siir cette barque, au milieu des 
t^iébreSy nous demeurâmes quelques instans sous 
cette impression * de sûipeur et d'effroi où nous 
avait jetés la proclamation du général Rostopchin. 
Qn'allionsTnous devenir? Cette proclamation af^ 
tificimse cachait sans doute d'a£Ei*éux desseins. 
Quelle divinité tutélaire protégerait nos famiUes 
pendant notre absence, ou après notre mort? Tet 
les étaient nos réflexions. Assis péle-*méle au mi- 
lieu des ballots et des effets de toute esjpéce amon- 
cdés autour de nous, nous gardions un morne 
silence. Enfin, le froid nous ayant saisis, chacun 
s'oi^anisa de son mieux pour passer cette pre^ 
miére nnit; et, tatadis qu'entraiftée par le cou^ 
rant-, notre barque côtoyait lentement les'riw» 
du'flettve, nous nous endormîmes, vaincus par 
la* fatigue, et délivrés enfin des menaces de cette 
multitude sanguinaire, dontles hurlemens.se peiH 
daient dans l'éloignement. 

Le lendemain, dès que le jour parut, nous 
remarquâmes avec reconnaissance la sollicitude 
qui avait présidé à notre embarquement. Des 
femmes , des épouses avaient seules été capables 
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de si tendres soins. Sans {wlc^d'ohgcto'dB lÉAite 
«spëce , Uds que lin§e , osteniles et piwrînbas 
debooc^, la barque aUe-mèaie avait le^ d^ian 
portantes axtiéliorations^ Ce n'étati plus œ Imh 
taau flat^ où nmis wasions ëlé cipoaéa à Ym^ 
tempërie de l'air ^ aux froides gelées de bt wàté 
Génies biMfaisans , cm dames l'avaient méÊrs 
lliepphésée en un aèile commode et protecteur* 
La desorîptic^ suif atrte en donnera une idée. 

CcMe barque ^ ainsi que je l'ai dit^ avait tio^ 
et tiâe arehines (i 78 pieds) de Iotigueiir> mat usé 
largeur de treize arehines (8a pieds). Une vàita 
éabttne avait été oOAstrattë au centra dé In ealéf 
dont elle occupait la demMtendneMje Uét, où 
Yen avait feréê uiie seule et large feuAtre , iUà 
toÊmé d'éeoroes d'arbres artkténmt jointes «dk 
seiQàble« Des poutres , placées de distance ém dit^ 
tantôt et venant sè réunir au fatte^ supporti^t ai 
toit^ dont k pente allait se pmtlre sous les bordi 
de la barque . — ^Les tentes de nos camps^ ifo teoifti 
qu»it à la ft)rine , peuvent donnel» une idée de 
cette donStruction. ^ Eb, mtttnt «ôltl Mtia 

* Cette bÀrqoé n'était pas pontée. 
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faitteîi(ii9«flM^ oa âp«rbevait> à kdiérà st à 
tribord ^ une longue rangéeie Uu de 4MQi|^ ^ Afti» 
tes eeitiblables m deux de Hdi d»rpMâe^rde ; 
l'sif au» Ismé iHi œiUeu fiontiaU une wrts éè 
leMridor oonduisaiit a|ix deiUL iasuès éft iiotrft 
étiMttre. -^ itteoiàt , au fôof en de nattés et de 
imiaa^ ii0ua pratiqulmei dei didiseiis> qui , for^ 
ttatit autatit de cdiialics «é]parées les unes dés àù^ 
Ires, iai fix^ent appeler platsamtiieÉitpair ies ëxiiës : 
tea eiiambr^ à eoucber, i^on appartemetit ^ eU^. 
La ^rMaiàra ca&ilfe à droite y eti èhtritit (tair 
ranière , ^it ooeupée par le ehef de nos gar- 
4iMs j il pouvait dé là surreiller les niouvemètia 
4è tous «es captifs ^ eh même temps qù'appelèt* 
au êecoùrs > ea cas d'insurrection ; le corps-de^ 
garde était , eh effet ^ placé teut pl*és de lui , 
Usais éiLtéf4eHitmeht à la ced)anev 

J'ai dubtié de dire qué^ derrièt*é la tète de nô^ 
lUê, avait ébé mikiagé un petit couloir^ où nous 
étioas à l'al»i des regards de nos gardiens. 
Aussi était-ce l'endroit de prédilection des pri- 
sonniers; et , tandis que te corridor effîciri du 
centre serrait tour à toilr de salle de réeeption'^ 
de conseil ou de réfeeteire^ le petit cèidoir étatt 
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l'endroit des secrets > des confidences ^ etidenos 
malicieux complots. 

En dehors de la cabane et sur Favant^ était 
la cuisine , si toutefois l'on peut donner ce nom 
à. des caisses en bois remplies de terre y de trois 
pieds carrés de surface sur dix-huit pouoes.de 
hauteur. C'est Sur ces fourneaux, de grotesque 
conslruction, que nous apprêtions nos repas. L'a* 
Tant servait encore de lieu de promenade , de 
foyer, de salon de l^ture , etc. Enfin , quand 
j'aurai dépeint le corps-de-garde ^ petite bara«* 
que placée sur l'arrière et construite en bois, 
pour y mettre à l'abri nos six vétérans ^> on aura 
une idée assez exacte de notre prison fl(rf;tante. 

• 

En raison du. lieu et des circonstai^ces , nous 
n'avions pas trop à nous plaindre. , 

Le premier jour fut employé à achever notre 
ipstallation. Chacun se mit à l'œuvre; on^ra- 
botait, on sciait, on tapissait.. Bientôt la gaité 
revint avec le mouvement et le travail ; et , 

' Nous fûmes, en cela, plus humains que Rostopchin 
pour ses coiàpatiiotes. Il avait laissé nos gardiens expo- 
sés y-akisi que nous, aux. intempéries de Tair. — -Nous 
l^ur fîmes construire cet ahâ.à ^68[ firab. 
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comme les Français finissent par rire de tout ^ 
quelqueé heures s'étaient à peine écoulées ^ que 
nous nous mimes à plaisanter au sujet de cette 
proclamation de Rostopchin, qui ^ la veille^ nous 
avait inspiré un si grand eflProi. Son style, corn-* 
plaisamment appelé biblique par un historien ^, 
fut mis à l'ordre du jour parmi nous. On se 
souvient des qualifications qu'il avait plu au 
gouverneur de Moskou de nous donner ; aussi 
l'on ne s'abordait, l'on ne se^quittait quavec 
ces mots : Bonjour^ mauwiis sujet ; adieu , 
mauvais sujet. Les quolibets , les chansons 
furent delà partie; l'essor était donné; et, de 
quelques modestes couplets qu'il avait composés 
d'abord, un de nos compagnons. M* AUard, s'é- 
leva à la hauteur d'un petit poème foii; spirituel, 
que lui inspirèrent les aventures de la barque. 
Ce fut au milieu de ces élans d'une gaité 
toute française , que se formèrent les assom*- 
tions pour vivre en commun. Ces petites sodé* 
tés réunirent leurs meubles , leurs ustensiles et 

\ Histoire dé la Grande jtrmie , en i8i3 1 par Mi de 
Sëgor. Tom. u, liv. vw, çh^. ». 
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\ei praviakm» ëoftt nM UaBoxom Hûm atmot 
pdiirviis, GhâCBii rfçut des foaettais spéBÎikB , 
jut^'à cdles de omioier. On ea vînt même à 
te doimer let noms des^ âiffi§Fens joairs de la ae-f 
maine auxquels le tour de cuisine conwipondattt : 
ainsi l'on eut : MM. Dimancliey Lundi, eteé 
Tandis que notre barque s'éloignait» en sm? 
Tant les sinueux contours de la Moskwa ^ le 
déT<m(^ment de nos femmes dMtieurées à Moslion 
ne s'était poin^ ral^iti. Malgré notre âaigne^ 
ment progresnf , malgré leur titre de Frai^aiseS| 
et le danger qu'il y avait à se ccmfier à des en» 
diers russes dont les intenticms étaient naturels 
lement fott suspectes^ ces dames osèrent^ à 
fdiusieurs reprises, se frayer un efai^oin jusqu'à 
nous. Il y avait imprudence /en vérité» à travers 
ser ainsi des populations exaspérées^ et qui 
ibyaietit à l'approche de Napoléon | mais le aen- 
4iment de leur C(mservatîon avait cédé chez dles 
-à la voix de leur e^Bar } elles n'avaient p«i » i^ 
soudre à abandonner, sans les etubrasser, sans 
les secourir encore, des vieillards infortunés» 
des pàrfs> des ^^mx..* Sartant à la pmiitedu 
jour, ces dames erraient qiniqwfflss kîOiwa^* 
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Mtièce sans nous tFonrer, ou^ $i elles y parfc^ 
naient dans la smrëe, il leur fallait regag&er 
ModEOtt au mâieii de la nuit. Noa obserraHoiis^ 
naa tmdreâ renuMiInaces Be pouvaient riea 
coBtm \ewt aveugle dérouament. A chaque 
Tflf age^ c'étaient de leur part quelque attention^ 
qud^pie^ affire ttouTelles^ dont la grâce et la dé- 
licatesse relevaient encore le mérite. Elles arri^ 
vaiiBt toujours ehargéesdea proviakms de bou- 
Ae^ de matelas^ de couvertures ^ de pelisses^ 
de peaux de mouton, etc. 

Quatre de ees dames avaentobtenudeM. Wol-» 
l(OV la pi^mission de nous suivre. Pour moi , 
redoutant la vérité d'un avis secret qud nouf 
avions reçu , lequel nous avertissait que âous 
devions être massacrés par les Cosaques, je ré-^ 
skiai aux instances de ma braille pour m'ae^ 
compagner. Je n'avais même pris sur moi que 
de faibles valeurs : i oo roubles environ en pa- 
pier-monnaie. *— Ma femme profita du jpur d£ 
1^ S^int-Louis, qui était ma fête, popr y joiat- 
4re une bourse de So ducats qu'elle m'apporta 
lAennAme, avM mae BBaHe r^aorplie de lii^ et 
de vétemens. Ges secours me furent d'une 
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grande utilité par la suite ; mais^ hélas I cette 
visite fut la dernière que reçurent les exilés de 
la barque : nous étions éloignés alors de jdus de 
quarante werstes , en ligne directe , de Moskou ^ 
Cette triste journée ^ cette séparation cruelle a 
laissé en moi de si poignantes impressicms ,, que 
yingtrdeux ans, écoulés depuis, n'ont pu leseffii- 
cer de ma mémoire. 

Le lendemain matin du jour qui suivit ces tris- 
tes adieux, je dormais dans ma cahute, lorsque 
je fus éveillé en sursaut par un poids lourd et 
humide qui me tomba sur la poitrine. C'était mon 
chien , le messager fidèle dont je m'étais servi en 
prison. La veille, il avait accompagné ma firanme 
jusqu'à Moskou, et peut-être n'avait-ilpas peu 
contribué à faire respecter sa maîtresse, car Jes 
Rttôsespraignent généralement leschtens. Arrivé 

' On s'expliquera facilement , par les sinuosités de la 
rivière, et par la marche pesante de la barque, comment, 
après trois jours de navigation, nous n'étions encore qu'à 
dix lieues de Moskou. Ces contours, ces espèces de 
bordées que nous tirions pour revenir sans cesse sur nous* 
mêmes, &dlitèrent les viaitesde nos dames, qoiarriviâeiit 
à nous par teire, et en ligne directe. 



aux portes 4e la ville , sa mission lui avait sans 
doute paru tei^&iuëe; il retourna 4onc sur ses 
pWy courut toute la nuit , atteignit la barqoe et 
franchissait la rivière à la nage^ il vint remet- 
tre aux pieds de son iftaUrs malheurenx: son dé- 
vôwMuent et ses services. ~- Ce ttttîi ft'est pas le 
seul qUQ nous aurons à citer dans le cours de 
ce récit ^ sur le merveilleux instinct de cet ani^ 
tbâl; nous en avertissons dés à présent le leeteor^ 
qiii nous pardonnera en faveur de l'attaokement 
de cet autre compagnon de notre captivité* 

Cependant, tout awiîtprô, di^ns notrebaniue^ 
TaspMt et^l'oDganisation d'une prison régulière. 
Iqiy i^mme partout, il y avait des pauvres ^ dés 
ridios : delà le n^n de ces messieurs dnainé aux 
plus aisés , et celui de paillewc , par le^nri on 
désijgpEiait lés m<Nns fortunés; La journée avait 
été divisée en heures de récréations et de tra* 
-vâiL Les inslans de nos repos , dé nos prome* 
naides étaient réglés ; enfin, comme si nous n^ de- 
•MÎQiis nous sdwCraii^ à .aucune des coii(lii;iQiis 
Wxia. lieu de détention, nous pjiujfies à la Us^ 
liei]iôc||;eoliers ^jotiter celle d^ nos esfMons • Up 
Juif surtout, qui fiit généralement soupçonné 

La Russie, i. iS 



4 »yQi? été #m)M»^u4 tput ^xpràsi ftm <pi(f juh 

p^çjfis et 19^9 f}éf]Mirche$ ^ fttt repoussé dp toutte 
i^sjsqciét09; oetabsiiMlQamépHsiiiitdiirapaidMt 
1^ vip^tr^is meia <ki notre êtp<inté« Gè ii'eât 
p4sy au r^t«» que nous fiarti^naî Ito pvâFW»- 

^ jeUes ataifiRt existé^ le malhair qui dons 
^éttiiûssûl les eût fait dtsptraitre; nooii u'ar 
yÎMiafiliii qu'une peoaâe^ celle de nous entf'ai?- 
der^ de nous seceum notueUemtnt» £a viàfà 
lapreltteé' 

. ]faBeiétionsaupireisieBJ«ttrdenD(;ceBà¥%y^ 
l'iMttre du.Mfn^ ayait soimé« Gooupés * «iteiit* 
dé'ike9taUB8;iin|>roTi9ée$, notve idg^imnnix ap^ 
|)ëlit £àieak honneur aux métsqw se préientatèiit^ 
lork|qe hcus! a^perçûlmes un Iwf alfemftndy qiti^ 
ieal> et aesie danb uâ ceîn^ versait d'abôndaAtés 
laitnës. Ses avides regards dirigés yer^ noub > ie 
mouTienieirà dé ses maoiMHreâ, qui, madiuttlep- 
meiit; imîfaientle mouvement des nôtres^ tout m«- 
diquaft qu'il dévorait^ en imagfiiiMioD notre nkn- 
deste ordinaire, i Nousi çeiirûmés à faii.i. Hélail 
nousn'avioûsquetropde^nëlejujetdé^Bçiplsuoàï 
ce malheureoKttiociraitde^fàim^ et râteMl'IHu^ uh 
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11^. ^ NdUi ie iinièê âteMh" a«i ffitli^4« mus, 
«tlâs «nAehoflrâ 'du pauvre hoiiittjie]mrèmbiët{^ 
tbt tMiAii<Hm^ Mijs&eamt que «ttt* ^é Méft 
ibargififtira». flMiteiiMm asmpfi ne d*Sitrêtà fift 

riftttié j«ariiiiHéi^> dfi éoâHHnit «fénie de liii'ëéf^ 

fe d}]!<&/nMs liepûmesfndiisâéëiiièr àle^MremHt^ 

chez lui cette malpropreté eomnmne àla^p^ttJMiM. 
dèf^è^ odrrf%îoëtîaîÉ^I 

ffettdâAt <pilî46tit eëci «e t)aMl£ffr^ ttO#e'bfiHeëfÉ 
HMfieMIfifit lâille eiHf{)âchefXieiis danar^ ^tti^kb. 
iiE^^vmi de ta lVf<^k^a ëlyasit éprouvé^ «omi&é 
iXMiJtea lé« rivières dê'ftti)i^e^4 cette ^dp()i{ttie'/ti^ 
baisse considérable par suilé'desrdmk«rs der Véà6, 
l)0ti^'k|iirdèfcarqQe^\iFriSftait^ $*ëngravMU à fout 
instioit'éaiii» sa »av»g^tië& DertU<9Hee. ffoim^tiëtts 
^lift^ilîf^. AbanémiHàk, qiid^fe4s,'t«lfi* 
Tétedë gardiena potrr céMi de iMrkii^s^ nés >^é(#- 
rattsëteieùtles settléc|tii isë^^rgeftsteètttdeéii^^ 
r«ti)i<ENrt^ott,k)i^qù^hfit)t](^tâ 
^hM!fdedie9céhd!r^à vaki^Vafer. '^ Cétfib^testtllMfe 
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.uëgUgenoeqae nous renotarquion^aiitour île nous, 
l'ignorance de notre destination^ enfin c^te déàr 
gnation de dabm (exilés) ^ sous laquelle on nous 
avait rqpoussés du sein de la capitale; tout cela 
n'était pas de nature à noi6 ra8SU]:er contre le 
fatal dénouement qu'on nous avait fait pres- 
.seiltir- Aussi avions-nous pris nos précautions : 
la plupart d'entre nous avaient eu soi» de pratî- 
. quer secrètement, derrière k tète de leur lit, 
des issues mobiles et cachées pour se sauv^ à la 
jiage en cas de danger. 

Le I *"" septembre , après huit jours d'une 
pémble navigation, nous arrivâmes à Kdlomna. 
Jki cette petite' ville à Moskou , la ^tance par 
terireestde cent werstes, mais les sinuosilésda 
•la rivière peuvent faire évalua:*, au moins au dou- 
ble, le' trajet par eau. 

En jetant l'ancre devant Kolomna; le premier 
soixt de.notre capitaine fut d'aller s'informer au- 
près des autorités si le général Rostopchin n'a- 
vait pointexpédié, encetendroit, quelque instruc- 
tîoo surnotre destination future. Mais le gorad^ 
nitsch, ou gouverneur, auquel il s'adressa, ne sut 
pas ce qu'on voulait lui dire; il avait d'ailleurs, 



comme on va le voir^ bien autre chose à penser au 
milieu de la confusion qui régnait à Kolomna. — 
Décidé à continuer sa route^ notre capitaine nous 
permit néanmoins d'aller^ sous l'escorte de deux 
vétérans^ renouveler nos provisions de bouche. 
En traversant les rues de Kolomna^ nous pûmes 
juger quelles sanglantes batailles avaient dû se 
livrer dans les environs. Les maisons, les lieux 
publics étaient encombrés de blessés russes ; on 
ne savait où les placer, et de nouveaux convois 
de ces malheureux arrivaient sans cesse ! Accom- 
pagnés de nos deux vétérans , et parlant moi- 
même la langue du pays, nous interrogeâmes 
plusieurs de ces blessés. C'étaient de vieux sol- 
dats du corps du général Bagration ; ils arrivaient 
de Borodino, nous dirent'-ils, où 3o,ooo des 
leurs avaient péri. Ils paraissaient accablés, dé- 
moralisés; leurs discours, je pourrais dire leur 
désespoir, nous donnèrent une idée de l'abatte- 
ment qui devait régner dans le reste de l'armée. 
Le découragement , le désordre après cette ba- 
taille et pendant la retraite qui la suivit, furent 
effrayans, en effet , parmi les Russes. Les pertes 
avaient été énormes ; deux, et même trois corps. 
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dirtîiieto afupavuvwt , avalent été ré^m m nm 

seul... Soit hslbiletë ml boi^beur du gdiuk*al K^ 
tiMOT , Napoiécm ignora celte déaorgamsAtioii dé 
ïvÉ^ét eimemie; il bq pat dose ea profiter. 
. Jim{tt'àeemoiM»ttoiit$'éteitkîeDpaMiépQlir 
nous à Kolonmft ; notre barque ^ pradenunent 
mouillée à une demi<^Werste de la ville ^ n'avait 
éveSié la méfiance ni même l'attention de per- 
sonne. Mais, Tersraprès*mîdi, kbimrreriedenos 
costumes, ou plutôt les dénonciations de quelques 
émigrans de Moskou , qui nous avaient reconnus, 
nous ayant signalés à la {>opulace, tout à coup nons 
famés aocaUës d'injures, assaillis à coups de 
pterm, et c'est àgrand'peine que nous pâmes nv 
gagner notre prison flottante ; plusieurs d'entre 
mms avaient reçu de graves contusions. Un pont, 
appelé k jRû0/ f^want \ est jeté sur la Moskwaen 
face de la yille; la barque s'étant f<M*t heurense* 
ment remise en route, nous pâmes passer en cet 
endroit avant que la foule furieifôe nous y ent 

' Giffoî moste, en langue russe. C'est un pont de ra- 
deaux à fleur d'eau, et auquel on adonne ce nom, à cause 
du mouyement oscillatoire que lui imprimentle courant 
de la rivière, et les passans qui le traversent. 



devancés; oe ftft un copp de fortune^ car ce pont 
dètant s'ouYrir pour, nous laisser passer y que 
&isaioM**nou8 devenus si les h^^bitiâis s'y étaient 
opposés ?•«• Ce dangereux détroit; une fois fran- 
chi^ nous respirâmes plus à l'aisé^ et réfugiés sous 
l'abri de notre toit protecteur y no%i$ pûmes bra- 
ver la colère de la multitude^ qui nous poursui- 
vit long^temps de ses clameurs et de ses me- 
naces. 

Non Imn de Kolomna^ nous fîmes la rencontre 
d'un cont(» de bateaux chargés de munitions de 
guerreé Le général bmaêlov en avait le com- 
mandement ; tout aussitôt qu'il nous aperçut^ il 
se fit transporter à notre bord. Il fut affaUe et 
gracieux; son salut prévint lenôtre> cîrconstante 
qui nous surprit d'autant plus, que Firrîtation 
nationale avait fait disparaître toilte politesse, à 
notre égard, chez les Husses même les mieux 
élevés. Après quelques questions qu'iln'ous 
adressa sur les causes de notre exil, après notis 
être vainement informés, à no^e tour, auprès 
de ce général, s'il connaissait notre destination 
future, lo^ conversation tomba naturellement sur 
le chapitre de la guerre. "*- Homme froid et rëflé- 
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chi , le général Ismaêlov possédait un jugement 
éclairé , et ses paroles respiraient un véritable 
patriotisme, 11 s'iexprimàit très côrrectenwnl; eiï 
français : « Ce n'est pas une guerre que nous Ëiit 
» votre Napoléon, nous dit-il^ c'est une invasion, 
» une invasion à la manière des Imrbares ; ilnous 
» pousse, il nous presse comme pour nous écraser; 
» mais il ne trouvera ni point d'appui, ni obstacle 
» contre lequel il puisse nous briser. Napoléon 
» aime les promenades; eh bien ! iioûs lui procu- 
» rerons ce plaisir en lui faisant faire le tour de 
» la Russie; elle est vaste.. • Mais nous avcms 
» des hommes aussi; notre caractère natimial est 
» invincible, et lé sort des armes eàst journalier, n 
On reconnaît, dans ces paroles, le plan qu'avait 
adopté, en effet, le général Barclay de ToUy au 
commencement de la campagne. Des rives du 
Niémen il avaitattiré Napoléon dans lesimmenlses 
désertsdelaMoskovie, lorsque Kutusov fut promu 
au coosmandement général de l'armée. 

Ce fut au coi;i^uent de la Moskwa et de l'Oka', 
que le général Ismaëlov prit congé de nous ; ses 
sages conseils et les encouragemens qu'il nous 
prodiguait encore en nous quittant nous lais* 



aèrent pénétrés d'estimiepour son noble caractère. 
Nous entrâmes dans FOka avant la nuit. Les eaux 
de cette rivière^ djins laquelle se jette laMo^iwa, 
étant plus abon4antes^ notre navigation devint 
moins pénible et notre marche plus rapide. 

Les 1 5, 1 6 et 17 septembre, nous aperçûmes, 
sur la rive droite, des bataillons russes, des con-« 
vois de blessés et des parcs d'artillerie,. qui se 
succédaient tumultueusement en se dirigent au 
sud. Que signifiait cette brusque conversion à 
droite d^ns la rietraite des Russes ?Kutusovvou- 
lait-il menacer Tarmée française par unmouve- 
ment exécuté sur ses flancs ?• . . Nous abandon- 
nâmes bientôt cette idée; le désordre qui régnak 
dans les rangs ennemis indiquait plutôt une 
déroute qu'une marche . combinée , et comme 
l'imœination, une fois en train de se berc^ de 
flatteuses espérances , ne s'arrête que difficile- 
ment, nous crûmes toucher au moment d'être 
délivrés par nos compatriotes. Déjà nous avisiqns 
au moyen de nous déËiire de, nos invalides; les 
avis les plvis modérés penchaient pour les jeter 
à l'eau... Mais, hélas! la marche rapide d'innom- 
brables milices et de parcs d'artillerie parfaite** 
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nmit toaatè», qui, diM les jour» suivans > se 

• • ■ - 

soceédèMEit en sens eoûtrâire^ fit évanouir nos 
espérànces et no3 rêves 46 liberté. 

Le st2 sept^bre, ée trds grand matin^ nms 
découvrliqed la petite ville de Riazan snr la rive 
gaaelie de l'Oka. — 2ïotre gardien en chef ^ étant 
entré en ville, tfouvalegonverneurtout aussi igno- 
rant siir notre sort que celui de Kolomnâ. Ne sa- 
chant où nous conduire^ notre capitaine se décida 
à altendro à Riaas^n les ordres que le général Hos- 
tofK^itt avait promis de lui faire parvëniren route. 
Pendant ce déi^ii, il fat permis à quelques uns de 
nous de iteseendre à terre, toujours soiis l'escorte 
de nos vél^ra^s. Bieiitot ce désordre de la retraite 
deiiRusses, dontnousavionsété témoins, cettemar- 
ehe dés milices en sens contraire, et jusqu'à Tin^ 
quiétude que nous avions remarqfuéesur h figure 
de notre capitaine, tout nous fut expliqué par ce 
que l'on nous apprit à Riazan : 1^ Français ve- 
naient d'entrer à MoÀou ! Cette nouvelle parais- 
sait SK^cabler ceux même, parmi les Russes, dont 
Tameétaitlaplnsfortemetittrempée. ce Malheur! 
H ttrïdheurl » s'éa*laien(-ils, eh devant les bras et 
les yeux vers le ciel, « un ennemi impie a péné- 



,y \yk cUq^ la ville sainte. » Telle fut d'abord 
Vin)|)re«8iaii de douleitf produite dans iotite 
Vâteodua 4e l'empire par k {Nrise de Moskoii* 
MiE^is ce décour^ement dura peu; bientôt arriva 
le faU^l jncendiei qiïe l'on eut soin d'attribuer aux 
Français, Le gouveriiement saisit ce prétextq 
pour donner à la guerre un caraictère nati<»ial 
et religieux; la Russie tout entière sembla |)ui- 
aer dans cette grande catastnq^ lea âëmena 
d'u.ne énergie noutelle. 

En pénétrant dans les rues de Riazan, ce qui 
pous frappa d'abord I ce fut^ comme à Kolomha, 
le tablefiu des suites funestes de la guerre ; elles 
s'y offraient ici dans toute leur horreur • Non seu* 
lement les niais<His> mais encore les ^aces et les 
avenues^ se trouvaient encombrées de blessés; fe$ 
rputes étaient obstruées par une longue fUe de 
fpurgpns, d où s'échappaient les tris de douleur 
de ces malheureux. Vainement ils appelaient à 
leur aide : les secours et le xèle étaient impuis- 
sans en présence de tant de maux. Quant aux 
conducteurs de ces voitures^ ils étaient tranquil- 
lement assis sur le bord de la route, en attendant 
qu'ils reçussent des ordres, et leurs cheyaux 
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dételés paissaient l'herbe des champs voisins. 

La ville nous parut plus considérable que nous 
ne Tavions supposé d'abord. Nous y comptâmes 
jusqu'à dix-huit églises y tant dans la ville que 
dans la vieille forteresse^ ancienne résidence des 
princes de Riazan. Nous y remarquâmes encore 
le superbe bâtiment des tribunaux^ le séminaire; 
les écoles publiques; mais ce qui nous frappa 
surtout, ce furent deux manufactures. Tune de 
toile, l'autre de soie, dont la direction était con- 
fiée à des Tartares. 

Ils en étaient même devenus possesseurs^ nous 
dit<-on , depuis quelques années. C'est à ces der- 
niers et aux Juifs' qu'appartient presque exclusi- 
vement, en Russie, l'exploitation des diverses 
branches d'industrie. Comment en serait-il autre- 
ment chez un peuple qui ne se compose que de 
deux classes d'individus, dans un pays où Toii 
nait serf ou seigneur ? 

Cependant le gouverneur de.Riazan ignorait 

' Il faut reconnaître, cependant, qu'il y a bien moins 
de Juifs en Russie qu'en Pologne. Tous ceux que l'on 
rencontre dans les provinces russes se donnent pour des 
commerçans allemands. 



notiis s^our danslea environs. Ayant été informé 
que notre barque était demeui^ paisiblement 
mouillée en face de la ville , il intima à notre 
capitaine l'^dre de déguerpir au plus vite. Les 
Français avaient fait lin mouvement dans cette 
direction. En conséquence^ un mat Ait dressé sur 
l'avant de notre barque^ et au moyen de prolonges 
qu'on y attacha^ des chevaux nous remorquèrent 
avec de kÉigs efforts. La vénalité russe se montra 
ici . dans toute son effronterie : oh voulut nous 
faire payei^ leis frais de ce trajet accéléré. Gomme 
on le pense bien^ la plupart d'entre nous s'y re^ 
fusèrent avec indignation; quelques uns^ plus 
tiipides^ se résignèrent. 
* J'ai omis de parler d'une découverte zoologi- 
que que nous fimés au inomént dé notre départ 
de Riazan. Mon chien venait de s'égarer dans les 
ruesde la ville. Arrêtés, sur le rivage^ nous espé- 
rions le voir revenir à chaque moment^ lors- 
qu'en enfonçant nos cannes dans le sable , en 
imnière de distraction^ nous sentîmes une résis- 
tance d'une nature p^ticuUère; Notis creitoames 
tout àl'entoury et bientôt se découvrit à nos yeux 
un débri osseux de mamouth; C'était une cwne^ 
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' Cependant notre ré$ignatioii dans la mauvaise 
fortune , aussi bien que certaines déférences dont 
il était l'objet y avaient calmé les méfiances du 
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commandantdelabarque. Rude dans ses propos et 
ses manières^ cet homme possédait un bon sens 
naturel, qui suppléait , en lui, au défaut ou 
plutôt à l'absence complète d'éducation. Nous 
avions cessé d'être à ses yeux ces exilés qu'on lui 
avait désignés comme turbulens et dangereux , 
et loin d'aggraver le malheur de notre posi- 
tion par des rigueurs inutiles , il cherchait , au 
contraire, à l'adéucûp pai^ tonteë les faveurs qui 
n'étaient point inconciliables avec son devoir. 

Aussi long-temps que nous avions été sur le 
territoire du gouvernement de M oskou, la crainte 
que lui inspirait le général Rostopchin , et l'ap- 
préhension assez naturelle que nous ne fussions 
iHis en lîbértiê gàr nos compatriotes^ avalent sue- 
fjMi àinotce cai^^itie les pltt9amnalien8es|X^ 
cautions. 

Une fois délivré de cette double inquiétude, il 
se relâcha peu à peu de sa sévérité; entre autres fa- 
veurs qu'il nous accorda, la permission dedescen-* 
dre à terre, à tour de rôle , pour nous promener 
sur le rivage, fut une des phis p]:écie^uses. C'était 
toujours, iï est vrai, soiis l'escort^, persévérante 
de nos ga^'des, leç vétérans; mais telles qi^i'elles 
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^^^^ççi^ ces e3:çwrBiai^s i^'en devinrent pas moins 
très 3alutaire,s- à notre santé. Les ,promeneurs^ 
éparpillés su? les deux rives, suivaient ou pçécé- 
daient, la baraûe, J9S uns en causant;^ enfumât, 
d'^^i^ti^ç ep n^e^tptnt.à^rQfit Jfurs CQu^aissances 
fp ^|)0taniq^e, .— Quelquefois on se ^ern^ettait 
_Wie re^ni^iais^ançejusqu'auvîll^ voisin^ ^^.^ÇJf^ 
bi^ninoin.SfpaFUn motiCde curiosité que dans un 
but Utile : c'était ordinairement pour nous désal- 
térer^oupçur.renpuyeler nos provisions; m^àis les 
-KSS)ppfççs^4p^p.îljr.^ citaient pçp variées, e t Jip|i,8 
ne trquvionsquedu-lait, des œufs, ^çruelqu^ 
^si^nves. T— If-e plus souvent, homn^es^ femmes^ 
et enfans,. tout fuyait d*aj)prd à notre ac^proehe; 
cependant^ ramenés par nos assurances amicalee^ 
en même temps que par la vue de quelques 
DK^es de monnaie, ces l>onnes gens . s'apprivoi- 
saient bientôt. Cev$entimentd'épouvante,^qui se 
Aianîfestait -à notre vue. s'affaibUssaitnéaqmqins 

t ' ! •',.(. f .. •*■.>! '• 

Deù à peu chez les habitansj cbaque jour ils se 
j[Xfqi^^r^ent moins hostiles enveçsnpus, et cechan- 
j;ement| qye pou$remarquipQS,^devenait d'autant 
j^^ sm^ïh}^ jjf^e n9US.nous éloignions, day an t^ge 
4e- Moskou. f aU%it-U s'en étonner? le peuple 
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* i 

échappaitgraduellementà l*influence immédiate 
de ces absurdes proclamations qui représentaient 
les Finançais comme des anthropophages. 

Depuis notre départ de Riazan^ notre capi-^ 
taine était dans Thabitude de faire jeter Vancre 
régulièrement aux heures du repas et pendant^ là 
nuit : on laissait reposer ainsi les gens et les che- 
vaux de trait qui conduisaient la barque. Uh 
soir que , selon l'habitude ', notre nai^ire-prison 

. . m , * 

s'était arrêté au coucher du soleil /j'étais avec 
plusieurs des nôtres sur la lisière di'un taillis qui 
couronnait la rive de l'Oka^ - lorsque mon 
chien^ entré dans le fourré, sans doute à la piste 
de quelque lièvre^ fit entendre tout à coup 
des aboiemens prolongés ; ce n'était pas ce' gla- 
pîssemént éclatant et joyeux d'un chien qui 
flaire le gibier ^ mais un cri de ' défense et de 
terreur tout à la fois. — Nous * étant appro- 
chés dé cet endroit ^ nous le trouvâmes le poil 
hérissé et en arrêt devant un objet qiie nous lie 
pouvions apercevoir; bientôt , à un bruit qbe 
nous entendîmes dans le feuillage^ ir battit ea 
retraite et vint se réfugier auprès de moi. Croyant 
à la présence de quelque bête fauve ^ nous hésil 
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tions à nous avancer davantage^ lorsqu'à cin- 
quante pas nous distinguâmes un hideux Cosa- 
que, aux cheveux et à la barbe rouges, et dont 
les petits yeux brillaient, entre les feuilles, 

* * 

comme deux escarboucles. 

Dés qu'il se vit découvert , il disparut dans 
l'épaisseur de la forêt, en faisant entendre un 
sifflement aigu. — A ce signal, trente ou quarante 
dés siens, débusquant d'un petit enfoncement, 
apparaissent armés de sabres et de piques^ en 
formant un grand cercle autour de nous comme 
pour nous envelopper* Un pli de terrain et l'es- 
carpement de la rive nous avaient masqué le 
bivouac de ces guerriers de grand chemin ; 
mais nous ne les avions pas attendus. Aussi 
alertes que ces barbares, nous avions redes- 
cendu la côte, traversé la plage, rejoint la bar- 
que, et contraint Ije capitaine d'aller jeter l'ancre 
au milieu du fleuve, avant qu'ils n'eussent atteint 
la rive. L'Oka était large et profond en cet endroit, 
et une fois dans les pleines eaux, nous pûmes bra<* 
ver leurs menaces et leurs impuissans houras. 
Nous fûmes cependant aux aguets toute la nuit ; 
le lendemain, ayant levé l'ancre avant le jour, nous 
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commençâmes à naviguer clkns tes eaux dé là Hv^ 
bppofeée. Cette manœuvre dépista probablemenC 
les iCôsaques; nous n'en entendîmes p\m parW. 
Quant à mon chien, dont rînstînct venait de nous 
arracher à ce nouveau danger, après avoir été 
caressé et choyé plus que de coutume , il reçut, 
de l'avis de tous, lé surnom de sauveur. 

Quelle que fût notre appréhension de retomber 
ail milieu de quelques nouvelles hordes de Tarta- 
res, nous n'en continuâmes |)as moins nos prome- 
nades : elles étaient favorisées, d'ailleurs, par un 
temps si beau ! Chose remarquable ! bien que ta 
saison fut déjà avancée, a une époque où la terre 
est couverte de frimas et le traînage établi en Rus- 
sie, la heîge n'avait point encore paru. Nous en 
éprouvions une joie d'autant plus vive que ce 
brillant soleil seùiblait devoir protéger pareille- 
ment nos armes victorieuses. « C'est le soleil 
d'Austerlitz,» disions-nous aussi... Hélas! c'était 
{)récîsémenf cette conGance dans une saison per- 
fide, qui allait perdre Napoléon et sa valeureuse 
armée! 

Le soir , tout le monde devait être rentré dans 
la prison flottante, et c'est vraiment -^ alors que 



iioti^ réuîiion offï^ait lin coup-d*œîl pittoresque. 
De tout côte s'allumaient des falots^ des knter- 
iieis^ des lampes de toute espèce; Jes appareils 
russes, quiprocurentdereau bouillante en moini 
de cinq minutes, étaient préparés^ les tables 
mobiles remises sur pied, et les coffrer rap- 
prochés en manière de sièges. Quelque minces 
qiie fussent alors les cloisons de lïos asiles, k 

* 

travers lesquelles le froid et le vent n'avaient pas 
dé peine à pénétrer, le nombre des prisonniers, 
et le calorique qui se dégageait des bouilloires ei 
de tant de lampions suspendus, suffisaient pour 
réchauffer les assistans, que le thé, le punch 
ou le café, venaient ranimer encore. C'est là 
que les voyageurs de la journée racontaient 
atfx autries les aventures et les découvertes de 
leurs excursions riveraines • Le plus léger incident, 
la moindre bagatelle prenaient un caractère d'in- 
térêt aux yeux de la petite colonie flottante, isolée 
du reste du monde. Au reste, comme il arrive 
toujours , notre industrie s'était multipliée avec 

■ 

nos besoins. Nous avions fabriqué des échiquiers 
et dés pionë , et une partie de dames ou d'échecs 
nous aiddit à terminer la journée. Toute mono- 
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tone qu^elle fût^ cette vie ne nous eût pas paru 
bien triste^ si la plupart d'entre bous n'eussent 
pas été séparés de leurs familles^ et si de funestes 
presseniimens n'avaient jeté sur nos pensées le 
reflet de leurs sombres couleurs. 

C'est p^idant une de ces réunions du soir, et, 
au momept le plus dramatique d'une narration, 

« 

que la barque éprouva tout à coup un choc vio~ 
lent. 

Cette fois, celui de nos conteurs qui avait la 
parole nous avait transportés dans le royaume 
de Naples. C'était un vieux soldat de l'armée dyi 
général Ghampionnet, et son histoire, autant 
quemessouvenirs me la rappellent, était celle-^ci : 

H Le jeune Durazzo, appartenant à une famille 
génoise de ce nom , avait quitté sa patrie de 
bonne heure, pour aller à Rome se perfectionner 
dans l'art de la peinture, qu'il cultivait avec pas* 
sion. Après quelques mois d'études dans cette 
métropole des beaux-arts, séduit par. tout ce que 
l'on racontait du Vésuve, du merveilleux paysage 
de la campagne de Naples , il était venu se fixer 
dans cette dernière ville. Mais une. séduction 

• * 

plus dangereuse encore l'attendait dans ce pays : 
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une jeuiiefille> qu'il vit ^t revit souvent dans ses 
excursions aux environs de Naplesr^ l'enfl^nmia 
d'un violent istmour* Cette passion, dans uçe 
ame italienne , s'irritant des difficultés qu'on lui 
opposait^ Durazzo n'avait eu ni trêve, ni repos 
qu'il n^eût mis en s^ puissance celle à qui il 
avait 9U faire p^rta^er sondcilire. Un enlèvement 
avait suffi pour cela. C'est qu'en effet Paola» 
cette jeune fiUe^ appartenait à une fsgafiilleseigneu- 
rialede Naples, et que tous ses efforts^pour obte- 
nir de ses parens leur dissentiment à son maria^, 
eussent été superflus. Cependant l'entremise de 
quelques personnes puissantes^ qui s'étaient in- 
téressées au jeune peintr^e en faveur de son talent, 
et surtout l'approche de l'armée française , qui 
mettait en question toutes les existences, toutes les 
fortunes du pays, avaient réussi à détourner l'o- 

■ 

rage prêt à fondre sur la tète des amans. On avait 
toléré leur union, alors qu'il n'était plus possible 
de l'empêcher, et les deux jeunes époux vivaient 
heureux et retirés dans une. petite ville située 
à quelques lieues de la capitale. Un couvent tou*- 
chait à leur habitation; car où n'aperçoit-on pas 
le clocher d'un monastère en Italie? L'intérêt de 
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êoi^ tôltit éterÉiel , et petiMtre aussi dès vues 
^Ins môhdaineè^ avaient atfirë shifnrês de là li^é 
Padlà le prîedr dti couvent, lequel s'ëtàît ëriçS 
en cohfessetli' de là màiséb; ialàis Ddrazzo, doâi 
f amoiir ne potlvslit s'aécoihmodér de ces bizarre^ 
usages, suspectant là pureté des Stitentiens dil 
moitié, avait eu le courage de liti interdife Sa 
porte. Celtil-cî S'était retiré en dëfùrant son on-* 
tragfe eii silence. 

C'est sur ces entrefaîtes quèrarmée française 
arriva au± Jïor tés de !ffil|)les. Ne cônstiitant que 
son devoit*, DurazzO se dérobe aux lârihéS de sa 
jeune épouse, et court se mêler aux défenseurs 
de sa nbuvelie patrie; mais la résistance ne fat 
pas longue; comme on le sait, et, après quelques 
jours d'une lutte sanglante, Naples était venu 
grossir la liste des conquêtes de k république 
française. C'est ici qile côùitiience véritablanent 
le drame de cette histoire. 

Après avoir payé sa dette à sâ patrie d'adop- 
tion, Durazzo s'était mis en route, impâtietit 
d'aller calmer les inquiétudes de sa Paola. Il 
voyageait à pied, car Tinvasion des Français avait 
brusquement interrompu tous les moyetis de 



GèihtRtiHicatiûtié Tout à caiip^ à la nuit tôm-» 
bstite , il est afitaqué pat* six honunes masqués-. 
t T^u4fe pésiséaBcë est intràle , lui cKsônt-tls^ 
# ëufSHM)u9> it ne te sera fkit auctm mal. » DtH 

nt^y décidé d'abord â se dëffendre, se i'ésighè 

■ - • 

€fi songéadt à sa fèmmâ, qui n'a plus que M 
kisi monde pour soutien et pour amî^ et on l'en- 
tt^tiiè dans une màsure> non Idm de la i*oute. 
Là^ ses sbires se démasquant^ îl reconnaît 

{Mîrmi eux le prieur! ; « — • Buràzzo^ liiî 

I» (fit alors eelui-ct, en i-icànant d*ùné maniéré 
H âffi*etise, fu m*as outragé, tri as douté de là 
n puissance d\in prêtre.... Ek bien! ce prètré 
» que tu bravais hier, îl peut aujourd'hui t'é- 
n craser sous ses pieds ; il peut rotoumer dan* 
h féii sein la lame de ce poignard... Mais pas 
» encore la mort, miirmurà-t-il sourdement. . . 
Ji Ge que je veux ^e toi en ce moment, e*cst d'a- 
M bord ta fortune. Tiens, signe ee papier; ta 
D femme , ta belle Paola , paiera à vue, sur ee 
H billet, cent piastres, et puis demain cent au- 
» très piastres, et ainsi dé suite jusqu'à ta ruiiod 
if complète, Génois inf àtoe ! ... » 
Gtaéé de terrettr> et espérant désarmer là fur 
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reurdu moine parson obéissance, le jeune pein- 
tre se résigne; il signe sans mot dire* Le lende- 
main, on lui présente un autre l;»Uet ; il signe 
de même : ^'^ billets passent ainsi sous les 
yeux du malheureux Durazzo. -^-* a A pré» 
» sent, lui dit enfin le prieur^ ta femme ne sau- 
}> rait plus payer; elle n'a plus rien, je le sais; 
» mais elle va venir elle-même ici. • • , nous aurons 
» bien 1^ moyen de l'y amener... ;'et là, sotis 
^^ tes, yeux, tu la verras dans mes bras, dans les 
>} bras de celui que tu as chassé de ta maison ! » 
Durazzo fit un bond de rage sur le siège où il 
était garrotté* ce Ce n'est pas tout, continua le 
» prieur, ton supplice physique suivra bientôt 
^^ycette torture morale.... Ta fosse est déjà creu- 
» sée, et, de peur que tu n'en croies pas taies 
>) paroles, viens t'en assurer par tes yeux... » 
. Durazzo est alors entraîné dans le jardin atte^ 
nçintà la maison; et tout meurtri, tout déchiré 
par. les efforts de sa tardive et inutile résistance, 
il est lié à un arbre, au pied duquel une fosse 
est nouvellement creusée;. , 

L'heureuse étpile du pdptçe* voulut qu'un 
lazarone passât p^r là en ce piioment. Attiré par 
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f « 

ses igfémissemend, par ses cris de souffrance étouf- 
fés^ cet homme s'approcha de ce côté, et se his- 
sant douceitient le long dis la muraille dû jaraib, 
îlaperôutle màlheuréulx supplicié. Lès bour- 
reaux s^ëtant éloignés ^ il apprit/ de la boucHe 
même de la victime, la cause de ces affreux trai- 
témeiis. «-^Tdift ce qu'il me resté de fortune est 
M à toi, lui dit Ihirazzo, si lu parviens à avertir 
» ma femme à' temps. . . Quant à ma délivrance, 
ii je n*y compte plus, je suis décîclé à mourir.;. 
» Maié inà I^àola, âh ! saiive-la des mains de ces 

• » • » 

» scélérats. Va, va," cours; ma femme te^croîifti 
» srir parole... » L*horreur de ce récit, et petit- 
être aussi la soif de Vor, qui a toujours un si 
grand empire sur èëtte autre classe dé' bandrés 
Mpolitains , déterminèrent le lazaroiie. Il part, 
il vole ; il arrive auprès de la femme de Darazzo, 
que ces demandés réitérées d'argent avaient lais- 
sée dans les plus vives alarmes. Un mot a bieii- 
tôt tout éclairci; mais, quand elle apprend les 
dangers, le supplice imminent de, son épouj(^ 

« 

égaf?^ pap son désespoir, elle se.pr^çipite vers la 
<{dbc6pijèUq>ie*«,--TUndétach6m^^ pa- 

nait en ce moment possession de la ville. « Sauvez 
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jp inon marii sauvez n^on mari ! m s'éçri^'^He^^ 
ea se jetant à travers \es soldats çt efi eq^brai^ 
sa^t les ^çvoux du commandant '.«,» d 

« — Ah! mon Diçu !..« nous coulonal.t. » s'é- 

crient à }a {bis tous les exUés> car cW en cet 

<$pdroit 4« r^it ^ue la barque ^yait ifeçu sa vic^ 

lei^ secousse»... La coHiwptio]|^ &U si profonde, 

i^f^ tout le monde s'élança bprjsi d^ Jia c^b^e. 

îtous ^ons» ptant qu pn ^pçtivait ^ jjjg^^ 

au milieu des, ténèbre^, fiistf, ]e trayew d'un 

QiqiTire jbe^iicoup plus, gros ^ue le ôotre ; aUiûin&- 

jious être attaqpés ? étaient-ce^ Içs assassins que 

i^ous avait annoncés l'avi^ seeret ?. On se .^^es- 

jtionnait, on sjaçpelait; déjà KJ[usieurs d'entrie 

jMtus. avmés de tout ce qu'ils, rencontr^ie^t . 

s'apprêtaient à v^idre chèrement leur vie.... 

M^s (ju'on pardonne cette terreur, çetter if^é^ 

' ' Nousaîoutei:Qn&, pourne]iasi^^JQiierdel'9.U^ 

tion du lecteuT) qu'une compagnie de voltigeurs français, 

conduite par le lazai^one, arriva à temps ^our arracher le 

malheureux Génois à la mort qui le menaçait. Nos sol- 

^ts ^ent main basse sur les ihoines; aucun n'ééi&p'-- 

^tia; liias Cetteioi%uè agonie "Mit t^UèVnênt Su^âfé f e 

néèh^u 'M jèUHë pdÉtpe ifoibéat ndsQn iràÉék.'B iftfafsi 



marche nocturne , frappé du bec de .9a {driHlt 
9P^§ |(^d'é5fl]fçeferiq^'e|l9.îbvai« tr^ifei^ d'oAtre 

l&.puVet cette Ibi^^BijQre, |iw»eafu»»s .quittet 

TffliTfl^Bt^ ppy^ ii,ae ppuçHfr w»oiPBtte , et par 
1»^: cb«gms . do)it;^U^ étmt U cçméquktti^ ^ Ht 
QÇH^ iilfrîvaît j, ||epda|i|l|i \m^ , de iH»i6fi?o»tfener 

^^nt /QPAppé^ de$ iglm^ ei^iQttx {diénoméne», ift 
droite Bt $( ^utçhe^ $||k« l$i m^, ^ itipdlrafexit^» 
i||>ptkritiçSa8 MUaQtes> ^me^elles Bott*q imagmisH* 
^¥f» i>i#f(l( l^«£oJ^n|«a^l]$a plus btra^^ves ; c'éiak 
toute une lumineuse £mtaaiMg6]9fi>tra{^lahtlés 

^^ Là ^mensiôh de ces bâiihiens ^t quelquefois tris 
cMsitléràhie t letirfohifè et l'^pétoh dttit^ils sbnt anhéâ' 
rafqpcUeBlto (ditieidei atteins. 
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nains y les gëans , et les monstruenx amn&aox de 
1^ Arioste. Ce spectacle^ éminemment fontastique^ 
tenait cependant àùne cause on ne ]^eM plus facile 
à expliquer. Ce n'était autre chose ^tte'le résultat 
d'arbres morts sur pied^ et qui/ abandonnés dans 
ces vastes forêts désertes de la Russie^ étaieût 
devenus phôspborescens- par suite d'une extrême 
vieillesse. ^ 

Aux époques lunaires, nous étions également 
témoki^ d'un ^phénomène fort commun' en au- 
tomne >• connu sous le nom de m£m§:^ hfper^ 
boréen. Pendant cette saison de l'année; iors^e, 
par un- temps serein, là lune réfléchit ses rayons 
blanchâtre^ sur les vapeurs qbi s'exhalènt des 
marécages'et des forets^ loute la jdaine office aux 
vB^tàB* l'image d'une subm^*sioli îtadibetise. - 
Biea -que nous nous fdssioni rendit ct>rtipte des- 
eaîisés de ee phénomèÎKe , Villusion était si com- 
plète, que, lorsque nous étions encore 'À terre à- 
oêtiè heure, noush^itfcMs' à nous diriger du' 
côté de cette mer lumâneùse. 

* 

Que ceci ne surprenne personne : la puissance 
du prestige sur nos sens l'emporte souvc^nt -sur 
la volonté la plus fenqçySur la plus profonde 
conviction. Les preuves; mx adnt fréquentes, wl-t 
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« 

gaires même. Qui de nous , par exemple , n'a pas 
éprouvé le désir de jeter des boules dç papier 
contre la toile d'un panorama^ sur laquelle un 
habile pinceau et des jours artistement ménagés 
ont reproduit une perspective lointaine ? 

Puisque nous en sommes sur les événemens 
de la nuil^ je dois parler d'un spectacle extraor- 
dinaire , que nous ne comprimes pas d'abord^ 
mais qui s^expliqua plus tard par sa coïncidence 
de lieu et de date avec une épouvantable catas- 
trophe. Le 1 6 septembre au soir^ nous étions enfer- 
més dans nos cahutes, selon la coutume , lors- 
qu'une rumeur soudaine, que nous entendîmes au 
dehors, nous en fit sortir précipitamment. Quel- 
ques exilés et tous nos gardiens étaient réunis sûr 
Tarrière de la barque; leurs regards étaientdirigéSir' 
vers le nord; le point culminant de l'horizon, de 
ce côté, était éclairé par utie immense lumière. On 
pensa d'abord que c'était la lueur de ces feux que 
nos promeneurs glacés allumaient souvent, à la 
chute du jour, en attendant la barque. • •; mais nul 
ne manquait à l'appel Chacun émit alors se« 

La Russie, i. to . 
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conjectures^ et l'opinion générale finit par attri- 
buer cette grande clarté à une aurore boréale^ 
pliénomène assez fréquent dans les zones po- 
laires. La curiosité satisfaite, tout le monde ren- 
tra che?; soi ^ et 1 on ne parla plus du mé- 
téore. 

' . * ■ 

Le lendemain au soir^ le même inddent se re-< 
nçuveUi mais avec, des circonstances différentes. 
La lujniére^ plus vive et plus rapprochée que la 
veille^ se montrait du côté opposé. Bien quQ 
rheure de la station fût arrivée^ notre capitaine, 
tout aussi impatient que nous de connaître la 
vérité , donna ordre de continuer à voguer, et 
nous nous approchâmes de l'endroit éclairé. 
Après une demi-heure d'attente environ, et en 
doublant une petite langue de terre, nous aper- 
eûmes tout a coup la rivière couverte de feux... 
Ce spectacle , nouveau pour nous , fut bientôt 
ekpliqué. Ce n'était autre chose que des milliers 
de flambeaux résineux et flottans, au moyen 
desquels les pécheurs de TOka attirent le poi&* 
son, et font des pèches si abondantes. Nous 
sourîmes de nos suppositions de la veille : toute 



^ pi^e perte; la pè^b^^ an flaailbtttii' swiUràl 

. Maini le 1$ s^tomb^a^ à riu>rMou y^n leiioiïd^ 
appai*«t â^ mlày9^^ unà meBai?aiito clarté. Plilt 
ûp^teas^ qM 1^ f^vtà^v j<^ur; ell6 ofi^ait uft m^ 
lange. 4e rougie $aiigki^ et 4^ npir <^9fue. Ite< 
luoufiS Qel^iit49, 9aiftl)labli9i à é^ brandbns 
étinpi^^itf > jsUliQioia^eilt ^tte atfltoqftbète éibb9«rr 
940**« J^s îdflicjss flb éteifiQt tm|y éirâieiitf , ea na 
potti^if ètve qfii'uti vasta incanidie; ct^ ootameâ 

' Hohà i^ltiSlions màreher dé mâyélSé éi iherf eïle. J| 
peine nous édon»-iioiifl éloignes dés péÂieiuis de l'Oluii 
fi^'au n^ilij»^ d*uf]i ç^Uiie Juurfidtide 1^ natiiiTS, fuie oMuIa? 
tipn l^&ère, |om^e à lu brisement as«e^S€n4>Iable au sil- 
lage d'un navire^ vmt de nouveau Qxer notre attention. Ce 
balancement des eaux augmentant de manière à agiter la 
barque j comme à Vapprocfae d'une marée , nous décou- 
vrîmes bientôt , non loin de nous y une quantité innom- 
Eraliie de loutre^, qui , de la rive droite où nous étioûi, 
travetsâîent à la nage du côté opjpbsé. tÂ sûiface de \i 
rivière en était touvttte. Ces animaux sont piscivores; 
trottbléBdepnûs plusieurs Duits par la présence des pê-> 
qbeuts aux flaii^beaux , ils opér^i^ leur émigration en 
bon ordre. 
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se trouVaitprëcisément dans la direction des denx 
années russe et française, on put suf^>oser 
qu'une imprudence , ou les terribles nécessités 
que la guerre entraine après elle, avaient occa- 
sioné Tembrasement de qudqu'une de ces 
grandes (bréts dont le pays abonde. Hélas ! com- 
bien nous étions encore loin de la vérité !1.. 

Cette même nuit, un vent furieux d'équinoxe, 
un véritable ouragan, vint bouleverser la nature, 
et sembla accroître l'intensité du feu lointain. 
Notre barque, long-temps ballottée par la tem- 
pête, perdit son ancre, et fut violemment jetée 
sur la côte. A cette secousse terrible, tout le 
monde fut bientôt sur pied» L'eau, qui pénétra 
par le flanc du navire renversé , vint augmen-^ 
ter la confusion et l'effroi. Un de nos com- 
pagnons d'infortune s'était fort heureusement 
précautionné de deux petites pompes. Leur se- 
cours et tous nos efforts réunis nous sau- 
vèrent du naufrage. Après cinq heures d*un 
travail pénible , et dans l'eau jusqu'à la cein- 
ture, nous finîmes par alléger la barque. Nos 
gardiens déployèrent un zèle merveilleux dans 
cette circonstance, et, quelle qu'ait été notre 
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bonne volonté à tous^ peut-être ne fus8ion$-nous 
pas parvenus à nous remettre à flot^ sans leur 
intelligente activité. Mais nous avions éprouvé 
de grandes avaries dans nos effets et nos 
provisions ; tout ce qui se trouvait du côté sub- 
mei^ était à peu prés perdu. On vint au secours 
les uns des autres ; les périls et les ressources 
nous étaient devenus communs; nous les par- 
tagions en frères. 

Le lendemain de cet événement, étant descen- 
dus à terre pour faire notre promenade habi- 
tuelle, nous cheminions lentement le long de la 
rive. Les physionomies et la conversation étaient 
empreintes d'un caractère indéfinissable de tris- 
tesse, lorsque nous rencontrâmes un mougik, 
qui arrivait à nous en chantant à gorge déployée. 
Notre première pensée fut de le questionner sur 
la cause de ce grand feu que nous avions aperçu, 
et qui, depuis trois nuits consécutives, était pour 
nous le sujet d'une inquiète curiosité : ce — Ce 
)9 feu, répondit-il avec une expression de niaise 
» méchanceté, et en indiquant du doigt la direc- 
» tion du nord, — ce feu est une attention des 
» Russes pour votre Napoléon et les soldats fran- 
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A rapproche des Français, madame la comr 
tiesse Dtvov, mère du secrétaire de ce nom à 
Tambassade russe à Paris , pria M. Prori de 
rester avec quelques uns de ses domestiques à 
son château^ distant]de douze werstes de Moskou^ 
surlarùute de Saint-Pétersbourg. Elle espérait 
qu'en sa considération^ les troupes françaises resr 
pecteraient sa propriété. Le hasard voulut qu'au 
UeUides Français qu'on attendait^ des G>saques 
Timsent fourrager dans les environs du château. 
Ils s'emparèrent de M. Prori , attendu sa qua- 
lité de Français I et remmenèrent prisonnier^ 
mal^ les réclamations des domestiques de mar 
dame Divov^ qui s'évertuaient à leur crier : 
u One nache!... one nachel (il est des nôtres I) n 

La comtesse qui se trouvait à Nijnei-Novogo* 
rod, lors du passage des prisonniers^ courut 
réclamer M. Prori, et s'offrit pour caution au 
gouverneur de la ville , qui ne voulut pas plus 
entendre raison que les Cosaques 'qui avaient 
capturé M. Prori. Cependant , par un procédé 
dès plus accommodans , le gouverneur souscri- 
vit à faire passer le prisonnier du mSitaire au 
civil, en rattachant à la forltine^ d'ailleurs très 
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incertame^ des quarante exilés. M. Proris'ap«- 
plaadit de cette mutation^ qu'il ne devait qu'aux 
sollicitations de madame Divor. Il édiappa du 
moins ainsi à ce voyage lointain, durant lequel 
uoegrande partie de ses compagnons périrent de 
froid et de misère. Parmi eux se trouvait plus 
d'une innocente victime : un vieillard sexa- 
génaire, M. Sainver, acteur pensionné de la 
cour de Russie et retiré à Moskou, avait été pris 
par des Cosaques delà même manière que M. Fro- 
ri; se trouvant avec lui parmi les prisonniers de 
guerre, il mourut sur la route de Vladimir 
dans les plus affreuses souffrances. 

Les prisonniers n'avaient pas seulement à en-* 
durer les privations et la misère : ainsi que nous 
l'avons dit, on joignait encore à tant de maux 
les fatigues des marches forcées à travers les 
neiges; il arrivait alors fréquemment que les Co- 
saques chargés de les escorter gourmandaient 
à coups de lance la marche lente et appesantie 
de ces malheureux. Quelquefois aussi les habi* 
tans des villages , peu charmés d avoir à loger 
et défrayer ces prisonniers, et d'être, en outre, 
rois en réquisition y eux , leurs chevaux, et leurs 
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sent les paroles du mougik, chacun de nous les 
interpréta bientôt à sa manière , en repoussant 
la probabilité du sens que ce rustre avait semblé 
y attacher. 

£t^ d'abord^ dans quelle capitale de l'Europe, 
disions-nous , la présence des Français a-t-elle 
été signalée par la dévastation et l'incendie ? la 
conclusion de la paix n'a-t-elle pas toujours été, 
au contraire, le résultat de la victoire? 

La noblesse moskovite s'est éloignée , il est 
vrai; mais c'est pour se soustraire aux consé- 
quences inévitables des combats qui seraient li- 
vrés soiis les murs et peut-^tre dans le sein 
même de la capitale. Comment, concilier d'ail- 
leurs les intérêts de tous ces seigneurs avec un 
sacrifice aussi immense qu'inutile, et que dix 
années de revenus n'auraient pas suffi à répa- 
rer? 

Après cela , de quelque intensité que fût cet 
incendie, comment aurions-nous pu l'apercevoir, 
placés, comme nous l'étions, sur un fleuve qui, 
par sa nature même^ ^ev^h couler dans la partie 
inférieure des|>laines, sur un fleuve le plus sou- 
vent encaissé entre de hautes rives, et enfin éloî- 



goés de plus de trente lieues en ligne directe de 
Moskou ' ! 

C'est du moyen de ces raisonnemens et de 
quelques autres semblables, que nous rejetâmes 
la pr(4)abilité d un si épouvantable malbèur et 
dont, après tout , la première nouvelle ne nous 
était parvenue qu'à travers les paroles ambiguës 
d'un stupide mougik. Nos alarmes se dissipèrent 
donc en partie... Pauvres têtes humaines ! Ainsi 
nous nous épuisons souvent en argumens pom- 
peux, décisifs en apparence, lorsque, l'évé- 
nement contraire i nos prévisions survenant 
tout à coup, l'échafaudage de nos raisonnemens 
s'écroule devant Tévideoce ! 

Une observation journalière ne tarda pas, néanr 
moins, à nous ramènera des idées plus justes sur 
. notre position. Depuis notice départ de Riazan, et 
pendant treize jours que nous mimes à nous ren- 
dre de cette dernière ville à Kasimov, nous vîmes 



' Qu'on se figure , en elFet , une distance pareille à 
celle qui sépare ÏParis dé Rouen oud'Orlëans : s'imagine* 
^-on un embrasement apjbrçu dans cet éloignemeut ? 
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tes deux rives del'Oka couvertes d'innombrables 
milices qui remontaient vers le nord. — Ce 
l^eetaele, le discours du mougik, quelques ren- 
seigneinens vrais ou faux que nous attrapions^ 
parKïi par*là^ sur les év^emens de la gueire^ tout 
QeU nous donnait à penser, et les plus eonfians 
d'entrenous conimaicftient à revenir à leurs pre- 
mières inquiétudes. Ce soleil d'automne , qui 
•d'abord xious avait paru si propice à accélérer 
notre délivrance^ nous semblait aujourd'hui 
favoriser, au contraire, la marche non înte^ro^^- 
puede ces cohortes, de ces levées en masse qui 
s'avan^ient de tous les points de Tempipe russe. 
Une nouvelle armée, une armée fOTmidable se 
fermait , pour ainsi dire , scfus nos yeux j c'était 
ime véritable croisade. 

Tout en effet, chez les Russes , rappelait Ten- 
thousîasme de ces mémorables et saintes expé- 
ditions. Cette guerre, colorée du prétexte spé- 
cieux de la religion, avait fanatisé les popula- 
tions : « Les Français viennent profaner nos 
» temples et les faire s^vir d'écuries à leurs 
» ohevaux, » avaient dit les nobles, et leurs 
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serfs j le frqnt et k poitrine décorés dû signe 
rédempteur, accouraient se ranger sous les ban- 
nières sacrées ^ 

Avant d'entrer dans un petit village situe 

4 

sur les bords de l'Oka, nous rencontrâmes 
un détathement de ces recrues russes, qu'un 
sergent, armé d'une picjue, conduirait à Kalou- 
ga. Us avaient été levés dans je ne sais queïfe 
contrée de l'Empire. Ils marchaient sur trois 
rangs au pas cadencé , avec la plus grande vi- 
tesse et sans se désunir jamais, quelle que fût 
d'ailleurs la nature du terrain. Nous lûmes dans 
leurs regards craintifs et farouches une partie de 
ces contes absurdes qu'on avait cru devoir leur 

' Quelques auteurs ne sont psfs d'accord avec nous, sur 
cet enthousiasme des populations russes qui concou- 
rurent à la défense de leur patrie. On a été jusqu^à dire 
que les recrues étaient amenées chargées de chaînes, et 
qu'on qe les en délivrait que lorsque une très grande dis- 
tance les séparant de leur pays natftl) leur désertion i^ 
venait impossible. Il feut croire que ces a^iteun ne m- 
content que ce qu'ils ont vu. On nous perniettra d'u$^ 
du même privilège, que].que regret ^ue nous éprouvions 
d'ailleurs à les contredire. 
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faire $iir les Français , sur ces spoliateurs des 
temples saints. — Chaque soldat était vêtu d'une 
capote de grossière et forte étoffe , mais plus étri- 
quée que celle de nos troupes. Quelquies uns par- 
laient des langues inconnues , et nous en vîmes 
dont la couleur du teint était^ à la lettre^ yerdâtre. 
Le sei^nt nous assura que cette particularité ne 
provenait point de la fatigue et que nous pou- 
vions nous en convaincre par l'inspection des 
autres parties de leur corps. Leurs cheveux, 
d'un jaune nuancé de brun, étaient durs et plats, 
et leurs petits yeux extrêmement brillans. 

Nous fûmes alors comme épouvantés de cette 

, discipline russe,qui emprisonnait ainsi, quand elle 

le jugeait convenable, dans des vétemens serrés, 

et assujettissait aux lois gênantes de la tactique 

i la plus minutieuse, une foule de nations naguère 

vagabondes et presque sauvages. 

Le sergent nous dit, ea riant,que depuis quel- 
ques jours seulement il nourrissait ses gens de 
pain et de légumes. Dans le nord, les larges 
champignons dont la Russie et la Pologne abon- 
dent lui avaient permis de vendre à son profit 



les viTres de sa troupe^ qu'il metmtpattre à une 
petite distance des lieux d'étape ^ 

Mais revenons aux recrues russes p à nos mo- 
dernes croisés. On avait tellement abusé leur 
crédulité , que beaucoup nourrissaient l'espoir 
d'être élevés à quelque grande dignité, une fois 
arrivés en France. L'exemple de Murat^ de 
Bemadotte, de Napoléon méme^ toutes ces mei^ 
veilleuses fortunes sorties de la révolution frsin-- 
çaise, leur avaient tourné la tète. Il semblait 
qu'il suffisait de toucher le sol de notre patrie, 
pour être comte , duc ou maréchal de l'empire. 
ce — Mon fils deviendra prince dans votre pays, h 
nous disaient y dans les villages, lesparensde 
ces pauvres hères, qu'allaient bientôt dévo-^ 
rer la guerre et la rigueur des élémens con^ 
jurés. 

Beaucoup d'entre eux n'atteignirent pas même 

' Ces champignons sauvages, appelés' ^ri^om' en russe, 
ne sont point vénéneux comme dans le midi de l'Europe; 
les Russes en sont très friands : ils les assaisonnent à la 
poêle avec de la crème, et c'est dans cet ustensile même 
qu'on les sert à la table de l'Empereur. 
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le $ol 4iB la FraiM^, ù\^t, do ton» leurs désirs; 
car^ en vain les Russes outrils veula le niet, 
Igurs portes fucent énormes peadani les cam- 
pf^esde liSiaet i8i5. Jeunes eBoore^ et non* 
v^Uemeiit arraebàs à leurs isbas ^ à ces ^^péces 
d'él)ivasi peppéiuellës , les reci^ues sôaffirirent dii 
fi^cùdjr tout autant que nous^ ^ndaiit la retFaîte 
do. Mo8k)tt^ A^ssi qui pourrait caleukt* jamais 
toutes les levées qui se répétèrent^ à plasteors 
i^pt^i^câ, dans retendue de ce rasto empire! 
l^g remettons au chapitre^ où nousparlerom 
de la retmke de Meskou ^ les détails sur ces im- 
mc^jass^sacrificesd'hummes ^ 

JDcfiuis leë fatales paroles du jnougtt:^ dès 
que Ib soir. arrivait^ nou^ toiu*mons^ ayee une 
anxiété plus curieuse encore, no» avides regards 
vers le nord. Mais la lune brillait alors dans 

' c( Ils se laissaient hacher sur la place ; nous étions 
» las de tuer, » me disait un de nos soldats prisonniei^, 
eh parlant des nouvelles levées russes. Novices dans les 
combats , mais fanatisées par leurs ch efs , les recrues del'ar- 
mée de Eutusov montrèrent, en effet, en plus d'une occa- 
sion, un courage d'acharnement incroyable. La bataille 
de Malojai-oslawest en fournit, à elle seule, un exemple. 



tout son éclat; m vive lumière ayant remplace 
Tobscurité profonde, à la faveur de laquelle uotis 
avious aperçu cette grande olailé à l'hcMriaKHi > 
nous d^qaeuîânfiefl aVëc nos alaliimes, maii auisi 
%vec nos doutes, et, dans certains oramcMy le 
doute c'est l'espéraiice. 

Notre incertitude allait bientôt cesser; lie s6> 
au coucher du soleil, nous jetâmes l'ancre devant 
Kasimov, Depuis deux jours déjà, nous voyiona 
la haute tour de sa principale mosqiiée coii8R--« 
crée au rite tartasre. 

Iwanîtaoh, notre capitaine^ étant descendu à 
terre, alla s'informer, selon Son habitude, s'il y 
avait quelque ordre concernant notre destina- 
tion. Plusieurs de pies compagnons d'exil l'a- 
vaient suivi. — Notre commandant revint tout 
aussi désappointé que dao^ ses précédentes exr« 
cursioas ; ni les uns, ni les autres n'avaient rien 
appsis, à KasimoY ^, sur le sort qu^on nous des^' 

' Nous pûmes donner uu coup-d'œil en pasttnt & 
Kasimoy. — Noua n'avons pas voulu couper le xéùt paît 
des détails qui lui étaient étrangers. 
Cette ville, comme toutes celles de la €oatvé« i eut*, k 
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tinait ; mais^ en revanche , de quelle efirayante 
cataaCrophe nos malheureux compagnons nous 
rapp(»taient la nouvelle ! L'affreuse vérité était 
enfin dévoilée! ••• Il me semble les voir encore ac^ 
courant vers nous^ pâles et consternés : qui n'eût 
deviné, à la vue de ce désespoir , le grand mal- 
heur qui nous accablait ! « — Moskou n'existe 

iiouffpir des invasions raccessives des Taitares : eUe fui 
même, pendant qnelqae temps, la capitale d*un petit 
Etat formé par eux, et connu sous le nom de royaume 
de Kasimov. Quoique situé sur une montagne qui 
abonde en pierres calcaires, Kasimov est bâti en Ikhs et 
pavé de même. Les Taitares, pendant leur domination, 
avaient plus habilement profité des avantages qu'ofirent 
ses environs ; on retrouve encore les restes de plusieurs 
bâtimens en pierre , construits par eux, notamment les 
raines du palais des rois, une tour qui servait'de beffroi, 
un^ mosquée et un cimetière, où Ton distingue le mau- 
solée élevé sur la tombe du terrible Khan-Cbagali, mort 
en i520. L'inscription en est en langue arabe. — Kasi- 
mov £Biit un commerce considérable de pelleteries et 
d'élites d'Asie, que les Tartares y apportent, après être 
allés les ckercker en Bucharie, en Perse et jusqu'aux 
Indes. Cette ville a près de 800 maisons et 5,ooobabitans 
dd deux sexes. 



il plus ! s'écriérent-ils en se jetant tout éperdus 
» dans nos; bras; l'incendie, Thorrible incendie 
}) a tout dévoré!... » 

Ainsi qu'il arrive presque toujours à la nou- 
velle , brusquement annoncée, d'un grand mal- 
heur, nous demeurâmes d'abord comme frappés 
de stupeur à leurs cris de désespoir; mais 
Içrsque, nos esprits étant rendus à eux-mêmes^ 
cette afTreuse vérité fut venue se détailler à notre 
imagination dans toute l'horreur de ses circons- 
tances., d'abondantes larmes s'échappèrent de 
nos yeux : la destruction et le pillage , telles 
étaient les moindres calamités que devaient avoir 
eues à souffrir nos fenunes ,et nos enfans. Pen- 
sée déchirante ! Si la mort n'avait pas été leur 
partage, peut-être errans et affamés, en ce mo- 
ment , se trouvaient-ils mille fois plus, à plain- 
dre que nous dans notre exil et nos misères I Et 
si nos familles avaient péri, si d'avance elles 
étaient vouées au trépas, pourquoi, par ui^ 
raffinement de cruauté, avait-on refusé à des 
pères, à des époux la consolation de mourir avec 
elles?... 

Ainsi se trouvait expliquée l'apparition lu- 
La Ru'isie. I. SI 
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mineuse que nous avions aperçue pendant trois 
nuits consëcutives ; ainsi l'incendie de Moskou, 
sanglant météore^ nous était apparu à trente 
lieues de distance^ comme un signe précurseur 
des calamités qui allaient suivre I 

C'est en proie à ces sinistres présages que 
nous quittâmes Kasimov dans la matinée du 
lendemain. La nuit qui venait de s'écouler avait 
été bien cruelle pour les exilés ^ et son silence 
souvent interrompu par leurs gémissemens et 
leurs sanglots. Désormais^ plus d'illusions à 
nourrir, plus de remèdes à espérer pour d^irre- 
médiables malheurs. Aussi, la gaieté française, 
le caractère national avaient-ils disparu; on s'i^ 
solaitles uns des autres. •• pour pleurer, hélas! 
car, déchirés par une poignante et commune 
douleur, il ne nous restait pas même la ressource 
des consolations mutuelles ! 

On se souvient de la nuit où l'ouragan avait 
fait échouer le navire ; tous nos efforts n'avaient 
pu parvenir à le purger entièrement de l'élé- 
ment qui l'avait envahi. L'eau qui était demeu- 
rée entre la cale et le plancher produisit bientôt 
des exhalaisons malfaisantes. Cet air corrompu, 
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empreint de miasmes putrides, que nous respi- 
Vîons y jôîhl à nos soufirances morales , altéra 
la santé de plusieurs d^entre nous* Une épidémie 
se déclara. Atteint moi-même d^ùne fièvre ar- 
dente^ je demeurai quelques Jours entre la vie 
et la mort, privé des médicamens nécessaires. 
A plusieurs réprises, mes compagnons, me 

* ^ « " • * 

croyant expiré , jetèrent le drap fatal sur ma 
lête... La Providence et mon excellente consti- 
tution me reiidirent à la vie. «— Il y aurait de 
itngratitudê, cependant, à ne pas mentionner, 
parmi leé causes de mon rétablissement, les soins 
empressés de quelques uns de mes compagnons 
a exil. — • Leur dévouement, dans cette circons- 

tance, fut d'autant plus admirable qu'il les esr^ 

♦ « • • 

posait à des dangers réels; aussi , en quelaue 
lieu qu'ils se trouvent , je serai heureux, si ces^ 
lignes leur parviennent , qu'ils y voient la re- 
connaissance que mon cœur leur a conservée* 
— Mon chien ne manqua pas non plus aux con-^ 
ditions de son attachement. Fendant tout le 
le temps que je fus alité, il ne bougea pas de la 
place qu'il avait choisie en face de moi. I^arfois, 
seulement , il se levait pour venir lécher mes 
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mains brûlantes : l'expression de ses regards, 
ses gémissemens me pénétraient Tame; triste^ 
languissant^ il ne retrouvait la vivacité de ses 
mouvemens que pour accabler de caresses ceux 
que leur amitié rendait assidus auprès de moi. 
Cependant nous avancions chaque jour vers 
des contrées de plus en plus sauvages. Le 5 oc- 
tobre, nous passâmes devant Mourom. (c Vous 
>i quittez l'Europe , vous allez en Asie, » nous 

avait-on dit dans la proclamation; et ce silence 

« • .1 

que Ton s'obstinait à garder, depuis, sur le sort 
qui nous était destiné, cette guerre, qui allait 
chaque jour s'envenimant par la dévastation et 
les vengeances, enfin le caractère bien connu du 
général Rostopchin, tout nous faisait frémir à 
l'idée d'un exil en Sibérie!... 

• 1 ' ' * » 

Le temps, qui jusqu'alors s'était maintenu au 
beiàu, devint tout à coup nébuleux et froid. Le 
soleil s'enveloppa de vapeurs sombres et rem- 

• • • 

brunies; et, de douce qu'elle était, la tempéra- 
ture descendant à plusieurs degrés au dessous 
de zéro , l'Oka commença à charrier. Fallait-il 
s'en réjouir ou s'en affliger? Une fois la saison 
rigoureuse bien déterminée, l'hiver pouvait ar- 
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réter les opérations de Tune et l'autre armée i 
et notre sort ainsi que celui de nos familles , s'il 
était vrai qu'elles eussent survécu au désastre de 
Moskou^ dépendaient d'une prompte paix..... 
Bientôt^ le froid redoublant d'intensité, les gla- 
çons s'accrurent dans une proportion égale, et 
vinrent compliquer les dangers de notre navi- 
gation. Chaque fois qu'un de ces énormes mon- 
ceaux de glace se heurtait contre notre barque 
chancelante et crevassée , nous croyions toucher 
à notre dernière heure, car ici le talent de nageur 
n'aurait servi qu'à prolonger de quelques ins- 
tans une affreuse agonie. Nous en eûmes bientôt 
sous nos yeux un déplorable exemple. Dans 
la manœuvre qu'il s'efforçait de faire pour 
épargner à la barque de trop violentes secousses, 
un de nos gardiens tomba a l'eau. Il avait dis- 
paru entre deux glaçons, lorsque,' par un bon- 
heur inouï, mais qui n'en devait pas moins lui 
être fatal , nous le vîmes se hisàer tout sanglant 
hors du fleuve, et grimper sur une de ces îles flot- 
tantes. Son premier moitvenientfut'de tomber à' 
genoux pour remercier le ciel'de l'avoir arraché 
à la mort, et lur demander de ije pas laisser îm- 
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parfaite son œuvre de miséricorde. Nous n'é- 
lions paç à 4,eux portées de pistolet de cet info^ 
tifnéy no\i^ entendions sa voix suppliante , mais 
tout secours était impossible. Four comble de 
m^lhei^r^ la nuit arrivait; pt^ aussi long-temps 
que le jour nous prêta sa lumière, nous le vîmes 
à genoux, les bras élevés vers le ciel et descea- 
dant ainsi avec toute la rapidité du courant. Elu- 
sieurs d'entre nous et. tous ses camarades s'é- 
taient prosternés à ce spectacle, implorant l'Etre- 
Suprême en sa faveur. Nos prières . hélas ! ne 
furent point exaucées: car, à peine la nuit était- 
elle venue, que les cris du malheureux avaient 
cessé» Eî^posé à la bise du nord avec ses véte- 
mens trempas ^ iji périt sans doute glacé par I^q 
froid, et peufHêfcre les populations riveraines s'é- 
tonfiérenti-e^es Iç Ic^çmain, en voyant passer un 
cada^vre auc^el uiji Çjaçpii servait de sépulture. 

Enfin , après- avQJr. couru des pjérils de tout 
Çenpe , acc^lé^ de joyfifrmoes physiques jçt 
morales, nous primes terre aji conflu,ent de 
rpjca çtduVolga, auprès de la ville basse de 
Nijneï-Novogorod. 

Aussi i^orant sur notre sort que ses CQn- 
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frères ^ les gouverneurs de Riazan » de Ka^i- 
mov, etc., celui de Nijneï-Novogorod déclara 
d'abord qu'il n'avait que faire de nous. Cepen- 
dant* sur les représentations du commandant de 
la barque, tout aussi intéressé que nous à sortir 
de cette insalubre prison, il consentit à envoyer 
une estafette au général Rostopchin qui, de Mos* 
kou, s'était retiré à Vladimir; mais, en attendant 
cette réponse, il défendit q]i'aucun de nous des-^ 
çendità terre. C'était ajouter à nos maux le sup- 
plicede Tantale. Tout ceci couvrait, d'ailleurs, un 
projet de basse cupidité ; car, à peine notre ca- 
pitaine nous avait-il rapporté la défense du gou* 
vemeur de Nijneî-Novogorod, qu'un employé de 
la pol|cç de M oskou se présenta sous }e prétexte de 
nous faire une visite ; il se disait chargé des pou-> 
voirs du général Rostopchin, et proposa confiden- 
tiellement à l'un de nous démettre fin ànotreaa-> 
vigation, moyennant la somme de mille roubles ; 
il s'engageait, à ce prix, à nous faire obtenir du 
gouverneur la permission de résider dan$ pette 
ville. 

Le pi^ était trop grossierpour qu'onî pût en 
être la dupe; néanmoins soit désir de s'arracher 
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aux doufïrànces de leur prison, où crainte d'in-» 
disposer une créature de Rostopchin^ les plus 
riches se cotisèrent pour compléter la somme 
demandée. Ainsi ils avaient payé les chevaux pour 
accélérer notre éloignement; ils payaient encore 
aujourd'hui pour modifier un exil qui n*en de- 
vait pas moins avoir son exécution; 'car, quelle 
que fût l'autorité de cet officier de police, elle 
devait céder devant les ordres vrais ou supposés 
que l'on attendait de Rostopchiù, Dans Tun ou 
l'autre cas, il y avait escroquerie, et complicité 
évidente de la part du gouverneur de Nijneï-No- 
vogorod. — ^Ce raisonnement m'ayantengagé àme 
refuser à cette nouvelle extorsion, à laquelle le 
spectacle de notre misère aurait dû nous sous- 
traire, je n'en participai pas moins à la faveur 
coûteuse dû débarquement général. Le surlen- 
demain, nous descendîmes à terre après cin- 
quante-six jours de navigation. Quand nous 
Tabandonnâmes , notre barque était déjà prise 
par les glaces. Nous laissâmes à nos cinq vé- 
térans les matériaux qui avaient servi à nous 
construire un abri; ils les vendirent, et avec le 
produit coururent s enivrer d'eau de vie, pour 
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honorer^ nous dirent-ils, par de pieuses libations, 
la mémoire de leur camarade mort. Quanta notre 
gardien en chef, Iwanitsch , il eut sans doute sa 
part de la rançon concertée avec le gouverneur 
de Nijneî-Novogorod; mais comme nous n'avions 
point eu à nous plaindre de lui , nous le quitta-* 
mes amicalement. Sa froide et sévère physiono- 
mie se radoucit même infiniment du moment 
que nous fûmes à terre; c'est qu'il avait une fa- 
veur à obtenir de notre complaisance ; on ne se 
doute guère de quelle nature elle était. Il solli- 
citait un certificat signé de tous les exilés y en. 
témoignage de ses bons procédés envers eux; 
nous le lui accordâmes volontiers. Étrange €(m^ 
traste I des exilés signalés à leur départ comme 
turbulens, dangereux, révolutionnaires, et plus 
tard, ceux-ci délivrant un certificat de bonne 
conduite au geôlier préposé à leur garde !.. 

Ce fut le 1 7 octobre que nous fîmes notre en-^ 
trée à Nijneï-Novogorod ^ — Un spectacle qui 

'. On l'appelle communément Nijneï sans y ajouter 
le mot de Novogorod, qui est sous-entendu. Le mot de 
Nijneï voulant dire inférieure , en langue russe , on se 
contente de lui donner ce nom pour la distinguer de 
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nous surprit fort ^ eu débarquant , fut de voir 
quelcjue^ uns de nos soldats prisonniers çxer- 

Novogorod la Grande. «-,Nijnei n'est point une ville 
fort ancienne. Sa fondation ne remonte guère au delà 
de 1222 à 1225. Depuis cette ëpoque, où le prince 6eùi|^ 
VielodoTitch cba$sa le^ peuple^ morduans |le9 environ^ 
de cette yi|lei ju^u'en i6i2| !Pi[ijne)i devint |e théâtre 
d'une Ion|;ue et sanglante lutte. Les Tartares conquérans ; 
ses finçiens possesseurs , les princes morduans ; enfin, les 
Russes se disputèrent vivement sa possession. En 1612, 
Nijneï-Novogorod vit arriver, dans ses murs, le prince 
Bmitri Mikaitovitch Pojarsky, qui venait y lever une 
armée. Les habitans chargèrent leur prévôt, Gosme 
Minime, de l'assister dans cette opération. On sait 
conmoi^ ces deux ipnuids hommes s^i^vère^t la pfit^e» 
fif 1672 , cejLfe y;lle fut érigée en archevêché. Son fort, 
oif brml^ n!f été entouré de piurs dP briques et de 
tours ^'e^ i5o8, sous le règne du grand-duc Yassiléi 
Ivanovitch. On trouva actuellement^ à Nijneï, deux 
églises cathédrales bâties dans le kreml. Les an- 
ciens souverains de cette ville y sont enterrés. On 
voit , dans celle sous l'invocation de la Transfiguration 
{Préobrajénie) f parmi les tombeaux des archevêques, 
celui du ùmeux citoyen Gosme Minime, qui s'of- 
frit lui , ses biens et ses enfans pour la défense 
de sa patrie | opprimée par les usurpateurs et les 



çant des recrues rus^jes à la mançBuyre ; les cap- 
tifs seryaijBn^ d'instructeurs. — Mi^}, i]i|Saup 

mauvais citoyeiis ^uteurs de ranarcbie. Il eut le bon- 
heur d^y réussir conjointement avec le prince Dmitri 
Pojarsky. Pierre«le-Grand honora ses mânes en visi- 
tant «on tombeau. LTmpereur Alexandre fit plus; 
il fit élever un monument superbe en bronze 5 qui re- 
pi:^6Qte deux figures de grandetir colossale : celle da 
pjrinç^ PojpsjLy et çejte d|i prévô|: i^ininiey jurant de 
sajiyerlapatriç. Nijneî a, en outre, vin^t-jsix église» €;jt 
trois çpuyens ; elle est ][a résidence d'un archevêque , qui 
prend le titre d'archevêque de Nijedorodsky et d'Alatyr. 
On y trouve un séminaire et une école de première 
classe. Les boutiques y sont riches et nombreuses , cette 
ville pouvant être considérée comme le centre de la na« 
vigat^n intérieure de l'empire, et par conséquent de 
son commerce. Elle possède des fabriques , des filaturei 
nombreuse9. Sa pc^iilalion est 4$ |o,ok)o habitans, 
iipais ce nombre ^jtigfpçnte ponsidérablepient aux épo- 
ques de la foire de Makariéir ; l'ariiTée 4es ^larchands, 
des bateUers et des étrangers fait alors monter à 
70,000 le chiffre des personnes que renferme ïfijneï. 
Les environs de la ville sont agréables et fertiles, et ses 
promenades charmantes; enfin, sa position géographi- 
que, au centre de l'empire et au confluent de deux 
grwds fleavei , la rendrait cBgne d'eu ètx^ la c^iiale. 
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dans leur malheur, on était forcé de reconnaître 

• ' » ' • ' 

la supériorité de ces Français que l'on avait dé- 
peints comme des êtres chétifs et dégradés. 
Quant à nos militaires , armés de la redoutable 
schlag, ils prenaient, sur ces milices, une large 
revanche des mauvais traitemens qu'on leur 
avait fait subir. — A napras^a / ( à droite! ) — 
A naléua / ( à gauche! ) -^ Préama ! ( froat ! ) 
leur criàient-ils , en entremêlant chaque corn- 
mandement d'un juron français, et de vigou- 
reux coups de bâton pour aider à l'intelli- 
gence de la démonstration. — Il parait même 
qu'ils poussèrent le zèle si loin, qu'on fut, obligé,, 
par la. suite, de leur arracher ces malheureux 
conscrits, auxquels ils brisaient les côtes pour 
les instruire* 

Nous avions été fort étonnés, jusque-là^ de 
cette inaltérable tranquillité du soldat russe sous 
la main qili le châtie; car, pour être d'une obéis- 
sance passive, il n'en est pas moins homme et 
par cela même accessible à la douleur. On nous 
apprit ici le mot de l'énigme. Le secret de cette 
apparente résignation tient, en outre, à la. ma- 
nière dont la plupart sont vêtus* Presque tous 
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portent des espèces de casaques de peau de mou* 
ton ^qu'ils s'appliquent sur le corps , le poil en 
dessous. Ceci a le double avantage de les garan- 
tir du froid et d'amortir l'efFet de la schlag ^ ce 
moteur puissant de l'intelligence russe. 

Quant à nos soldats prisonniers, on fut 
d'autant plus porté, d'abord, à les attacher 

à l'instruction militaire , que beaucoup d'entre 

• • • - ', ' 

eux' se faisaient passer pour officiers, l^e but 
qu'ils se proposaient, et qu'ils atteignaient 
quelquefois, était d'adoucir leur malheureuse 
position. Entièrement dépouillés par les Russes, 
qui les remettaient à des Cosaques pour les 
escorter, il n'était pas difficile à nos militai- 
res, quels qu'ils fussent, de s'arroger des titres 
qu'ils n'avaient pas , au milieu de barbares si 
mauvais juges en pareille matière. — C'est là, sans 
doute , ce qui a fait dire aux Russes de la classe 
bien élevée, que nos officiers étaient du plus mau-* 
vais ton... 

Chose triste à rapporter ! l'harmonie ne ré-- 
gnait pas toujours parmi ces prisonniers mou-* 
rans de faim , à peine vêtus , et franchissant, au 
milieu de la saison la plus rigoureuse, une dis-' 
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tancé q[itèl(]tierois dé âoiiaiite werstes par jour. 
La haine trouyait encore lé secret d'assouvie ses 
vengeances au sein de cette détressé extrême. 
Les duels avaient lieu au moyen de brànclies de 
ciseaux rompus^ ou bien dé clous acérëè et fixés 
àti bout d'un bâton. Nous fûmes bien souvent 
les! témoins de ces lùtte^ dëplorâbles. N'était-ce 
dôtic point assez , gi'aînd Hieu ! d'avoir échappe a 
tant de batailles^ d'avoir résisté aux marches'^ à 

^ -• ' .••''-1 , «.i 

Vi disette , à l'esclavage et a ses misères ^ et ces 
lûTortùnés devaient-ils encore tremper lé sol delà 
captivité de leur sang^ ou du sang dé leurs fréré^ 
d'armes f 
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I«es prisonniers français. — > Le bojrard. •- M o't d'an soldat sur Na« 
polëdn. — M. Jhrori et la comtesse Diroy. — Marcbes ferc^ès. ^ 
|tet prisonniers rusftes.— Le prisonnier c^ BeanTais, anecdote. 
Réponse de Rostopchin. — Dëpart de Niînei-Noyogorbd. -^ 
Attaque. *» Inliumanit^ dehos conducleors. ^^ t«é làougil eï 
le chièa savant. — Arriva à MaluikiéT « 



Ce ne fut pas sans peine que nous parvînmes 
à nous loger dans la ville^ alors remplie d^émigrés 
moskov ites^ et de recrues auxquelles elle servait de 
dépôt. !^ijneî-1Xoyogorbd; par sa position^ éta!t^ 
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en outre, désigné comme un lieu d'étape pour 
les nombreux prisonniers que Ton envoyait en 
esdL Notre premier soin fut de nous informer, 
auprès des personnes les plus récemment arri- 
vées de Moskou et auprès des prisonniers de 
guerre eux-mêmes, du sort de nos familles; 
mais, hélas! personne ne pouvait nous en donner 
des nouvelles ; nous n'entendions parler que de 
l'embrasement de l'ancienne capitale de la Rus- 

sie. On attribuait aux troupes françaises l'in- 
cendie de Moskou : aussi l'exaspération des Rus- 
ses était à son comble, et nos malheureux 
compatriotes prisonniers portaient la peine 
de cette irritation. Dépouillés par les Cosa- 
ques ^ la plupart avaient suppléé au manque de 
véitemens par des ragoçhes, où nattes, qui ne pou- 
vaient les couvrir qu'imparfaitetnent dans la sai- 
son glaciale où nous nous trouvions. L'état de dé- 
nuement et la misère de ces braves faisaient peine 
à voir ; mais, sous ces haillons même, nos soldats 
conservaient cependant une mâle fierté. Je crois 
voir encore un de Ces prisonniers ,* vieux soldat 
d'Italie, les traits brunis par ïe soleil d'Egypte, 
répondant à un boyard, qui reprochait aux 
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Fvançaift riticmdie dé Moskou : *-» « G« n*e$t 
» pas nous cjui avons aUnniéle feu : nous avons 
n riiabitude de faire sauter les villes à coups <k 
» canon; mais nous ne les brûlons pas. Il n'y a 
» que le llctie gouverneur de Moskou qui soit 
» capable d'une pareille atrociCâ. » 

Le boyard, étonné d'un langage aussi hardi, 
en témoigne son mécontentement par les plus vi« 
ves intei^laUons^et se répand eh injures contré 
Napoléon.' ~4f Ah! répond lé vieux soldat, je ne 
» dis pas du mal de votre Empereur. . •; pourquoi 

♦ 

» en dites-vous du mien? » Geë parole^ Furent ac- 
compagnées d'un geste expressif et d'énergiques 
jurons. Le boyard, indigné de tant d'audace, lève 
la canne sur le soldat , comme pour le frapper. 
A ce mQUvement, celui-ci s'élance sur son ad- 
versaire,.et l'eût probablement étouffé dans ses 
bras vigoureux , si plusieurs de ses camarades , 

accourus sur le lieu de cette scène, ne l'eussent 
retenu. 

Un de nos officiers, également prisonnier, 
ne laissa pas non plus sans réplique les accu*- 
sations d'un seigneur, qui lui disait, à ce 
même sujet : '— * ce Qui voulez-vous qui soit 

Lt Russie, i. t« 



n ▼fiUf } cur <)e ne peut être noGre boa peiqile^ 
41 Qi BOtra sénat, qui n'est ch^ noua ni ua 
j^ corps admînisttratif ^ ni un pouvoir eKémitifi; 
D encore, ttoint Alexandre ^ le plus beiméte 
» homme de. spu empire. » 

-^ f( Si ce n'est ^ interrompit le Fran^s^r ni 
^ votre peuple débonnaire , m vc^ré tâiiiAy 
1) ni Alexandre; un coquiaseid a dïNae pu iiMp 
12. giner et exécuter, au détriment de tous ^ Wl 
p aussi abonumabie desseia. Je ne ciMiâaif 
>> . qu'un coquin de cette force; c'est B^sti^ 
» cbin. >i 

Au reste , cet officier ne fsdsait que traduire 

l'opinion de toute Tarmëe française» Nous ve9<« 
rens plus tard ,. par les témoignages qui nou^ 
arrivèrent dans notre exil, jusqu'à quelpoint 
cette opinion était fondée* 

Nous avons dit ailleurs l'attadiemeut des Rus» 
ses pour les idées religieuses. Il est certain que la 
haine qu'ils portaient à Napdéon était encore 
surexcitée par les popes eux-mêmes et les autres 
ministres delà religion, qui ne voyaient dansl^ 
personne, de l!]Mnpereur qu'un impie, voulant 



nnveréer «ne à une toolés lei r^giMS» Citait 
énèaBie^à ie kiiget dé réerimioatkms WBoàttBféetà. 
'fnrtdesBiîsses* J'eate&^s^à Ny«eï*]!lovogbR>d, 
imile ces pianc MoskeriteB se récrier^ «npnCsèbœ 
4é nos prisonnière , sur ce t|ue Napolëcto n'était 
^reiiit en Rus^e que pour déraster kségHses et 
-détruire la r^ig^oû.— <c Détruire la religioû ! . . ;» 
tépartit i^isaminent un àé ceux alux^els tl 
%'à4fressait... a hiil... vous connaissez bien peu 
n le chrétien!. ... lui ^ui^ en Fj*ancè^ à rétabli 
» te Pè^è éternel daus ses fotictions!... » 
- 11 paraît que cette r^artfe ne fut nullénient 
T^vàmcaute pour leRussey qui s'étoigitji èk 
hochant la tête. 

' î^armi ces prisohniers militaires dont nous Ve^ 
lions de parler ^ deux des nôtres^ MM. AUard 
et Laveaux retrouvèretit , à leur grand éton^ 
henient, un de leurs pai^s , M. Prorî , 
^ûi , i ùotre d^art de Moskou^ nous avait 
liecompagnés jusqu'à la barque. H était dans 
le même dénuement que ses -compagnons d'ia^ 
fortune. Nous dirons^ en quelques mots^ l'a* 
venture assez bizarre qui le couduisaît avec eoK 
mê les bords du l^oilga. 
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A l'approche des Français, madame la com- 
tesse Divov, mère du secrétaire de ce nom à 
Tàmbassade russe à Paris , pria M. Prori de 
rester avec quelques uns de ses domestiques à 
son château^ distant]de douze werstes de Moskou, 

sur la route de Saint-Pétersbourg. Elle espérait 
qu'en sa considération^ les troupes françaises res- 
pecteraient sa propriété. Le hasard voulut qu'au 
lîeuides Français qu'on attendait, des Cosaques 
Tinssent fourrager dans les environs du château. 
Us s'emparèrent de M. Prori , attendu sa qua- 
lité de Français^ et l'emmenèrent prisonnier, 
malgré les rédamatàons des domestiques de mar 
dame Divov, qui s'évertuaient à leur crier : 
ff One nache /.. • one nachel (il est des nôtres I) i» 
La comtesse qui se trouvait à Nijnei-Novogo- 
rod, lors du passage des prisonniers, courut 
réclamer M. Prori, et s'offrit pour caution au 

gouverneur de la ville , qui ne voulut pas plus 
entendre raison que les Cosaques 'qui avaient 
capturé M* Prori. Cependant , par un procédé 
des plus accommodans , le gouverneur souscris- 

vit à faire passer le prisonnier du militaire au 
civil, en rattachant à la fortune, d'ailleurs très 
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incertame^ des quarante exilés. M. IProri s'ap- 
plaudit de cette mutation^ qu'il ne devait qu'aux 
sollicitations de madame Divov. Il édiappa du 
moins ainsi à ce voyage lointain^ durant lequel 
une grande partie de ses compagnons périrent de 
froid et de misère. Parmi eux se trouvait plus 
d'une innocente victime : un vieillard sexa- 
génaire, M* Sainver, acteur pensionné de la 
cour de Russie et retiré à Moskou, avait été pris 
par des Cosaques de la même manière que M. Pro* 
ri; se trouvant avec lui parmi les prisonniers de 
guerre, il mourut sur la route de Vladimir 
dans les plus affreuses souffrances. 

Les prisonniers n'avaient pas seulement à en« 
durer les privations et la misère : ainsi que nous 
l'avons dit, on joignait encore à tant de maux 
les fatigues des marches forcées à travers les 
neiges; il arrivait alors fréquemment que les Co- 
saques chargés de les escorter gourmandaient 
à coups de lance la marche lente et appesantie 
de ces malheureux. Quelquefois aussi les habi- 
tans des villages , peu charmés d avoir à loger 
et défrayer ces prisonniers^ et d*étre, en outre, 
mis en réquisition ^ eux , leurs chevaux, et leurs 
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U^hleiva ^ gïiàtiflaieDt seerétennU; ki chefs 
d'etcofte pour albnger les étapes. Une nuit^ a, 
Nijnèl'NbvogoFod^ sor un détachement de 
quatre ^ents de ces malheureux^ qui traversa le 
Volga eouyert de glaces , quatre-vingt-da-neuf 
seulement arrÎTérent vivans à Tautre hord. 

A quelque degré d'irritation que fussent les 
eaprîts contre Kapoléon ^ rien ne pouvait au- 
toriiw les Russes à violer envers les prison^ 
niers les lois de la guerre. Ce n'est pas ainsi 
qu'agissait Napoléon y qui servait de prétexte k 
tant de barbarie, lorsqu'étant premier consul, il 
renvoya, sans échange, à l'Empereur Paul 
huit mille Russes faits prisonniers à Alk- 
iBMtàt, en Hollande. Quand plus tard les puis- 
sances alliées portèrent là guerre sur notre ter-» 
ritoire, tandis qu'elles combattaient aux portes 
de Paris , ne vit-on pas leurs soldats blessés re- 
èevoir des secours de nos femmes et de nos en- 
fitns?Ily eut beaucoup de ces étrangers, quand la 
paix fut venue, qui renoncèrent à leur patrie pour 
rester en France; et parmi les autres prisonniers, il 
n'en est pas qui, de retour dans leur pays, n'aient 
dû garder un doux souvenir de ces bienfaits. 



Je fm«(m¥i«ils ^'après lahafefl^ dé ZKiriéh ; 
au retour d'un voyage à la eatiàpagne^ 3^ «ae 
trouvait ^ avee ma méi^e, à fieauvais^ ô& un 
grand nomhre de prisonnièrd laisse» Yénaieht 
d'amvar. 11$ étaient r^nis sur une plaee delà 
iSle, asse^ mal Têtus , maîi non pas dëpotnilés , 
comme il arrivait presque toujours & nos prif 
sonniers en Russie. Les habOtans 9 -empressaietat 
de leur offrir des secours de toute nature * du 
Qnge^ des vétemens ^ des vîVreS et mêmedeVar-' 
gent* Ayant manifesté à ma mérè le dékit de 
participera cea secours , die me donna quelques^ 
pièces de monnaie que je courus porter à IMii' 
de ces prisonniers , ûoiat la figure m'aVait vi ve^ 
ment intéressés II reçut mon offrande avec une 
reconnaissante profondément sentie, et m'a- 
dressa quelques paroles que je ne comprenais 
pas alors , et auxquelles je répondis en lui ser» 
rant affectueusement la main. Je m'éloignai en^ 
suite, mais en détournant souvent la tête, et je 
le voyais continuant toujours ses salutations jus- 
qu'à ce qu'il m'eût perdu de vue. 

Si j'ai cité ce fait , oubliant qu'il m'ëtaît 
personnel, c'est parce qu'il m'offrait > à mon 
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tour, roccâsion de payer au pri^opuiier deBeau- 
Taia qne.dette de recdnikaissance. 
. Pu 1 8o5^ lors de mon premier vçyage eki Rut- 
aie, me rendant de Saint-Pétersbourg à Moskou, 
je fus .très adroitement dévalisé en roufe. Outre 
nos maJles , on nous enleva encore les [Mrovisions 
que nous avions avec nous, et dont il faut se pré- 
qiutionner dans ce pays, où Ton ne vous offre ja- 
mais que dif, café, à tpus les relais. Cjstte précau-^ 
tîon était pour nous doublement nécessaire, car 
n<^us:xious trouvions, dans la première quin- 
zaine d'août.;^ Tun des cinq temps d'abstinence 
observés par les Russes, et. il était alors plus dif- 
ficile d'éjchappçr au Jeûne général. Nous jeûnions 
9jxisi, depuis trois jours, lorsqu'un [singulier 
bas^rd vint mettre un terme à notre abstinence 
forcée. 

Au relais d'un gros bourg, le maître de 
]|oçte, avec une galanterie peu comniune aux 
gens de sa profession, se présent^, à la portière 
de notre voiture et tendit la main à ma femme 

* • • * 

pour l'aider à descendre^ Je le suivais en mur- 
murant à l'avance contre l'inévitable ordinaire 

♦ » » » 

des auberges russes , le café ; notre maître de 



pMte ne manqua pas^ en effet, de nous rpffrir. 
Surprb de Tentendre parler français , je m'ap- 
proctiai de lui, lorsque, fixant sur moi de grands 
yeux étonnés , je vis qu'il cherchait à recueil- 
lir ses souvenirs. Ce maître de poste n'était 
autre que le prisonnier de Beauvais. Nous eûmes 
bientôt renouvelé connaissance, après quoi il nous 
fit servir un excellent repas, et pendant tout le 
temps il ne cessa de me parler de notre première 
l^encontre dans des termes où il entrait une vive 
gratitude. • • Celui-là, du moins, n'avait pas oublié 
Fhospitalité de la France* . 

Revenons à Nijneï-Novogorod. 
•Mes prévisions sur notre séjour temporaire dans 
cette ville ne tardèrent pas à s*accomplir.L'armée 
française venait d'évacuer Moskou ; ses revers 
commençaient. Nos maux n'allaient pas finir de 
si tôt. Noub étions tout à fait privés des nouvelles 
du théâtre de la guerre , ou bien le peu de ren^ 
seignemens que nous recueillions de la bouche 
des Russes étaient tellement inexacts ou telle- 
ment enflés de vanterie, qu'il nous était impos- 
sible de connaître au juste la situation réelle 
de notre armée. La joie qui éclatait sur tous les 
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visages nous faisait présumer que de grandâ 
malheurs menaçaient nos troupes; cette incer-^ 
titude nous était insupportable. Toutes les jour- 
nées se passaient à attendre des nouvelles posiâves. 
qui n'arrivaient jamais. Au milieu de ce désœîK 
vrement^ l'ennui s'empara de nous. La vie lan* 
pissante et monotone que nous menions à Nij^ 
heï-Novogorod était un triste commencement 
d^exil. 

Enfin j après quinze jours d'une pénible at- 
tente, le gouverneur reçut une réponse du comté 
Rostopchin. Cette réponse mandait laconique- 
ment : 

— « Faites ce que vous voudrez de iôeS pri- 
sonniers.» 

11 était impossible de se jouer plus arbitraire- 
ment de nous et de notre liberté. Or. comme 
nous ne pouvions rester plus long-temps à Nij- 
nei-Novogorod ^ on nous annonça que nous 
changions de résidence, en attendant de nou- 
veaux ordres de Moskou. 
I lia police nous fit prévenir que nous serions 

triUisférés à Makariév, petite ville du gouverne- 
ment deNijneï-Novogorod; ce n'était pas pré- 
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CB que fto^opdiiii aotti atait ptMftift 
da|i8 «a proekflQalkm : 

'^ H JTous allez en Asie p noiis araH41 dit i 
n vous vivrez au miUeu éùn peuple hs^pita^ 
» Uer^ etc. V ^ Mais eomme ce n'étaie&t pas ooifl^ 
f Itis ks steppes de la Sibérie ^ noua ne Sû0geâ7 
0^ pas à nous plaindra pour le moment;^ et aou% 
now ^timâmes en quelque sorte très hçureux 
dQ notre destination* 

Nous partîmes de N^çieï-Novogorod;. le a no»-^ 
Yepibrei jetés sur des traîneaux et sous l'escortç 
de h^it soldats commandés par un sergent tar^ 
tare» Cç petit nombre de gardes faillit àno^s.de^ 
Tenir £s^taU Comme nous sortions de la ville j^ 
les milieeaqu'on exerçait dans les pk^nes environt 
uai^teç furent s^^ le point de donner un dé^ 
{oenU à ce passa^ de la proclamation de Hosto^ 
ehin : -^ ci Vous vivrez, au milieu» d'un peuple 
Il bospitalier^ qui vous merise trop poun 
«) vous faire du mal. » Ces jeunes conscrits 
ne nous eurent pas plutôt aperci;^s qu'ils rom- 
pirent leurs rangs et s'élancèrent vers noui^ 
cgpieriant: <iJFrancouki!FranfiQuki!.*.>>mseri'* 
tpvff^lent d^jà nos traîneaux i et dirigeaient suç 



nous leurt fiisSs postiches de bois, mais termi* 
nés par une baïonnette, lorsque rofficier qui 
ks commandait accourut et leur ordonna d'une 
Toix forte de s'éloigner. En même temps ^ pour 
donner plus de poids à ses paroles , il brandit 
Tigoureùsement sa canne , qui retomba sur les 
épaules de deux ou trois de ces bouiHans héros. 

Ce secours inespéré vint à propos suppléer 
l'énergie de notre escorte protectrice, qui, pen- 
dant tout le temps , était restée dans une 
neutralité complète. Notre inquiétude au 
milieu d'un engagement qui pouvait nous 
Stre funeste paraissait, au contraire, amuser 
beaucoup nos gardes, ainsi que nos conduc- 
teurs de traîneaux ; je remarquai que ceux- 
ci avaient même ralenti la marche des che- 
vaux à l'approche du danger , tandis qu'ils 
les pressaient quand Tun de nous était obligé 
de mettre pied à terre pour réchauffer ses mem- 
bres engourdis par le froid. 

Je n'ai pu oublier que, dans une pareille cir-* 
constance , malade et affaibli par les fatigues de 
la route^ je courus pendant trois werstes; trébu* 
chant contre les glaces du chemin , et suivant à 



la course mon traîneau. PrèsdeFatteindrei cet 
misérables, qui riaient aux éclats^ excitaiaait de 
plus en plus l'ardeur de leurs chevaux ; ils 
m'eussent probaUement fait franchir le reste de 
i'ëti^ de la même manière. Je tombai épuisé 
sur la route, et j'aurais été infailliblem^at broyé 
par le traîneau suivant , si le cheval ne se f 4t 
arrêté tout à coup, au moment où il allait me 
passer sur le corps. 

L'hiver sévissait avec la plus grande rigueur^ 
Un vent.de bise furieux ébranlait toutes les 
chaumières et empêchait d'allumer du feu , dans 
la crainte de l'incendie. Nous souffrions d'autant 
plus du froid, qu'en arrivant aux stations nous 
ne pouviims pas réchauffer nos membres glacés. 
Nous ne trouvions pour toute nourriture, dans 
ces chaumières^ que du stchjr froid, mélange in- 
fect de bœuf et de choucroute, et dont la surface 
offrait une couche repoussante d'insectes appelés 
tarakans. Mon chien qui, ainsi que moi, se mou* 
rait d'inanition et me sollicitait pour avoir sa pi- 
tance, reculait à l'aspect de cellen^i. Il se cou- 
chait alors à mes pieds et s'endormait en silence. 

Vers la fin du second jour, après un froid, 



^tM) âtdtelMKldla neige » si granèi ÊSson^ 
idafiee^ qu'à la nuk une partie de notre cteroi 
fierdit la trace dn chanin. Égso^és et ne wtichÉat 
làè quel côté diriger notre marcbe, nous imagpi^ 
iilmés de nous former en carde ^ et, le Tmgè 
tourne en dehors , de marcher ainsi en agn»- 
Mlé^nt la ûirconférence jusqu'à ce que i\in de 
itSah eût i^ncontré un de ces poteaulc qui mar- 
quent les distances sur les bords des chemins. ITi^t 
signal convenu devaât avertir le reste dé la trempe, 
lorsqu'on aurait retrouvé un poteau. Le signal 
lié tarda pas à être donné; mais an lieu de la 
Ihôute f c'était un village écarté que nous avions 
iéèoiivert» Il fallut nous frayer, pour y arriva, 
lin chêiâin dans la neige jusqu'aux genoux. 
' Transis par l'humidité et les frimas, dont 
»ous étions couverts, nous frappâmes long- 
temps et vainement à la porte de plusieurs chau- 
inières. Une d'elles s'ouvrit enfin ; mais le mà^e 
de la maison, nous ayant tout d'abord reconnus 
pour des Français , la referiïia sur-k-^hamp, et 
malgi'énos vives instances^refusa de nous donner 

un asfle. Le colloque suivant s'établit entre hiî 

* • 

et nous : ~ Votis êtes Français ; Je n'irid pas ou- 



vrîr ma maison à ceux <pie mon fils est aU4 çoo^ 
battre* — Et $i ton fils e»t^ ainsi que nous^ 
j^^isonnier^ mourant de faim et sans^ abri 
à pareille heure de la nuit , que penserais-tu de 
ceux qui lui refuseraient l'hospitalité? **-** Que c0 
sont de mauvais cceurs*.. ^ £h bien I fais done 
pour nous œ que n<^ parens ùmt peut'-ètre 
pour lui en ce moment. Cette dernière partie du 
discours ne parut pas Fémouvoir davantage, 
car il ajouta^ en faisant allusion à mon chien 
qui aboyait : — « C'est possible^ mais je ne lais« 
^) serai pas même entrer votre chien français.» — « 
Tu aurais tort, vraiment, ajouta en riant l'un 
de nous , car c'est un animal extraordinaire , 
qui parle et chante. — Oh! que poustiki I -^ 
( quel mensonge !. ) répliqua le mougik, avec 
l'accent d'un homme qui ne nie qu'à moitié; 
puis il ajouta : *- Voyons, cependant; si vous 
pouvez opérer un tel prodige , je vous reçois 
tous dans mon isba. Et mon chien, que j'avais 
instruit à aboyer ou à geindre comiquement 
avec différentes inflexions de soprano , de ténor 
PU de basse, se mit en devoir de satisfaire la 
curiosité du rustre. Lorsque je lui demandai 
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eomnient parlent et abaient les chiens , —il s'ac- 
quitta si merveilleusement de son rôle , que le 
mougik nous accorda Thospitalité sur4e-«liamp, 
et ne cessa de répéter pendant toute la soirée en 
le regardant : One vèma oumnitsze sabak! 
(C'est vraiment un chien d'esprit !) 

Il ne fallait pas moins que cette aventure 
bouifonne pour nous faire oublier nos fatigues 
de la journée. Cette plaisanterie nous amusa 
beaucoup. Il n'y avait pas jusqu'à notre sergent 
tartare qui ne s'égayât beaucoup de la gentil-* 
lesse de mon chien; il daigna mème^ dérogeant 
à l'étiquette de son grade, condescendre jusqu'à 
accorder quelques caresses à ce pauvre animal. 
Nous sommes ainsi faits : une courte joie e^ 
face de notre mémoire des années de chagrin; 
toutes les peines passées sont taries par un seul 
instant de bonheur : c'est un rayon de soleil 
après l'orage. 

La nuit nous reposa de la lassitude de la jour-* 
née. Parqués pêle-mêle sur le sol de l'isba^ 
cette hospitalité^ dans d'autres temps^ nous eût 
semblé dure ; elle était alors un bienfait. Le 
lendemain , nous remerciâmes notre hôte , au- 
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quel nous n'eûmes pas de peine à faire agréer 
quelques roubles. Il nous servit de guide jus- 
qu'à la route la plus prochaine , et nous conti- 
nuâmes notre chemin , par un froid des plus ri- 
goureux , à travers les glaçons amoncelés sur les 
chemins. 

L'issue de ce voyage répondît aux auspices 
sous lesquels nous l'avions entrepris. Après plu- 
sieurs jours de marche et de cruelles fatigues , 
nous arrivâmes à Makariév. Les souffrances de 
notre vie errante étaient finies; celles de la pri- 
son allaient commencer* 
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862 1. lltJRIK, 
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Né chez les Varègues en 83o, moïi'^4 
Novogorddl en S79; âMssè sbA fils Igor en 

'"^p ' . ' i. OtEG, 

Ihitènr â'%ar, né à Kiéw V aàiâb jf eurt 
en^iS. tl s^élait empairf da'Kinr^Jfii de- 
vint le «ié9« ^ UdomiiiatkMSÉMe. '■ 
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9i3 3. IGOR, 

Fils de Rj97%> lié à NqfTogorod en 877^ 
et tué par les Drevlieas en 945. Il épouse 
Olga ^ et biissi^ xux fils en bas âge. 

945 4. OLGA, 

Femme dlgor , régente pendant la mi- 
nocitéL de^sott fite Svbtoàuwi née. tB 885^ 
morte à Kiew en gSS. Elle était chrétienne. 

955 S. SVIATOSLAW, 

Fils d'Igor^ né à Kiew en gSS^ tué par les 
Pétchénègues en 973. 

975 e^JAROPOLK, 

Fils aîné de Sviatoslaw, né à Kiew, et tué 
dans la même ville en 980. 

980 7. VLADIMÛl, 

Surnommé le Grand, 



j- ■) • ; • 



Troiâèihe Gk de Snato^kw; né en 955 
et mort en ioi<S« I^ 3e fidt chrétien pour 
épouser la princesse Anne, sœur des em- 
fieriBuio dg^Cotista ùtinpife^ Tonta la Russie 
fs^tMa.^xéo^îlej il partage: l'eftipire à ses 
dix <aa£iw^iLeut de six feiûMi- . 



i^n i 



(.11 



DES'SOlJtBljUNS. mij 

ioi5 9. SVIAXqypLKi 

_(, , ;. ,Fi]9 posthume 4e Ja^pplk^ ejEft^reconnu 

.fils de Yladioûr , .parca ^e^ celf^îrr^ii avait 

' ; V ; .^ppusd laiwi3^c 4^ son frèpe^ déjà ejiv^emte 

,,,,. [de $viatQpp^)(; pprtjen Bobème en^oiG. 

1017 9. JAROSLAW I", 

Fils de Tladimit*. irdcfnne le prêmiÀ* 

M , code de 1(^,^10^ lUi^^^lf^ io54, 

après un régne glorieux de frrnfr oinil ans. 

U eut cinq fils auxquels, il partageasses 



états. 






iàS4 ^ 10. IZÏAStAW, 

Fils de Jaroslaw J".. Pendit ce régpe , 
Sviatoslaw II , fréré d'Iziaslaw , usurpe le 
.ti^p; jjL i^^e trott anB>ét'niéuct.;lIziaslaw 
ipaaM^f tei $i9r Jk.tr6be; r3>;eitrjt*éfdfDS un 
içqjipiiwtf ;€» I ft7J8> tprtSiJii fàffU fefcringt- 
quatre ans. . .-. 'Vuro F 






i i< j I 



1078 , tirYSl9TQ¥)K," 

. j „.:,¥i\s dç J(a«(l«J4lr:^til«||«ttMLi(faJft peste à 
Kiew, après ^iMir^«ide^M^*n8i. 



1095 .j:dMkr4iIA3mMMt9[a 

Fils d'iàsdlS^i'û^fegflè^Ti^ ans. 
,.,3 4i.^WÀÎÉ«ftrf, ^'o' 

'•<' 'B jidn»|âe'^''ià^ ^» 3àlM^é!è<file de 



ans* •*' ^.'Z ^.- ;./f iî ^10» 

^ 'h<^ u I mu 4«^^^klMlli8 BfeidWlIiqéfe ,"^6 six 

.y-iiB pBIk-Sji' ''îi ol) 7.1; li .■•(.n ofîg'n au ?/niir. 

Fils de iSfU ji^fvM()i^|pmaque , |^g^ 
s^ ans. 




au 8a|fce:éfulwj(icii$&4l^c4élVte!l>flP<fséT0- 

-},;n H«A iiç^èC MM&Hft «fiiYl» > sKi)x4fftpfttë de 

Tourow. •? '« ')nJcup 



a- > 



« 3j«oq liMH»ii|ffcfc ni<ilHB> <fe #Hlfefclaw II; 



DES souinniAms. «% 

ii46 18. içm. Il, 

Fils d'Oleg^et ^^^ 4ii précédent; il ne 
règne que treize jours ; on le dépose. 



; T • 



.ïl# !:' /; 19- iZÏASLAW H> . 

Fils de fitëtislaW^ petii-fils cle vlàclimir 
Monomaquç«lFet>dtetiâi règne, Gr^tt^ 
ou Jouri , fils de Vlddimir, 11^ ii^irpe un 
momept le trpne ; maïs Izîaslaw ïl est.réta-* 
t>l[îen X i5o; u règne en tout ^wfi aijs. 

21. IZIÀSmW <II> = 

Fils de Davicty Ifs iie régnent toiâ'fek 
les deux qu'w^^. - \ : 

,i54 22.:G]^©Rcii,JppRI, -, , 

Fils de yiadinxir Monomaque; il est sur- 
' ' 'nommé ÎJ>ol^oroicky (îong;ue inaïn). 



I '» ' 



Ti 



Le trône de Kiew est consécutivement 
ooei^ ^par {ziâsEsiw; Èi de Darid^ pttis 
,pbmvff ^^^ d;ifii^sb.w, ^ KMinlaw, fils 
deMstislaw. Ces trovibles fopnwatrm 



a6o Gl^fEALOGIE 

HfTBUtÈGHE, 

Après lequd 

• •'■• f »* « ^. ■l.*S»*' /* 

Fils de Doiçorouky et surnommé Bùho- 
lubski, transfère sa f^dence à Vladènfr, 
^ . qulde^ient ains^ la pwé^rp^e., ; ^ 

Tus deJouri Dolgorouky:'iVest^s^ 
par sa femme et ses ]béaux-frères\, les 
Koutchko. 



t ■ ••*>* 



1175 » ÎIÎTEfâlÈCÉyÈ " i*^ * 

Poidaiit kqnèl^ iMislaV et iài^polk se 
disputent |e l^ei 






1176,,, , ;,.. .•.«$., flpçflgçjii ,'. ..iij 

V.' > 

Fils de Jouri DoIgôVbttILf ; '^ '* " ' 
H77 ' iÔ*. VSEVëDÔi iîl v" < ' ' 

A:!^^^^! Droi^i ;p^;,fae jd^jQuri, et 
frère du précédent. 

: , " iRls dfc VseVo!ô*riri fl est flêposi^ë par 
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lkmUt.4i. '■' < ' 

' ;' ' * Stihidmmé îe Sàgé; il pfrçtégea lc« fet- 
'/^ ^s et fui m grand ^^^ il bômine 

pour son «acoe^eur le màrae Geor^ p^yi 

Jouri qu'il avait dépossédé. 






• "/ 



* ' i ■ 

Pour la secondé ^is. ' * * 

Cette anntée^ Batoù-Kfaan commenoe a 
faire des incursions en Russie.; il Refait et 
tue le grand-duc en 1357. 

I • r' ■ •, ~ ' ' " 1 » •' 



iJ yf) ?''io(f 7îr,, ,!i ; .'i • .- .. a '^r.rco A 
00 ru •) 1ii/;7f.7r [îfi îî;;.^ f:i'V ;-.^ ./ !•) , '•. !> 

Fils cb'^^ôioi^ A^^Q^i {tt^iOt^ent; 
il meart^çn j;^y;ei)aQt, dp la gçainde MQ.ciie, 
où il avuît été'eiiVoyê'par Batou-Khan7 ^A 

»^"^- .:'.o t'îf;! .:ic' '' ••:: 



1346 50;-Çyi4'ÇQWi4W;m, 



î . '- 



jB^ ^a8$é i^ son pem, c^ mçuift eç. f a53. 



ïB4îf: -^ ^ M. klCBBL tt; 



'I 






Fils de Jaroslawj; il est tuë^ après cniel- 
ques mois de règne; dans un combat coiié^ 
les Lithu4iii(f{i^. . . 

rus de Jaiwaw: il régne trois ans. 

135a 33. ALEXANDRE, 

Fils de JaroèlaW; il esf stànàii^mmë Nevski, 

à cause de ses victoires aux bords de la 

. Ifë<ra ' Viil^ t<i^ Sftédôts: C'ëà vak'>'4^ plus 

^ gtrtinès'^p^nnîceil ^ aMSt h^tiçêib trône. 

•^ 'fl^fijàttdttik^V P%liéié gHc^ après 

sa mort. U ré^n^ .dix 'ans .comme ff^aaA- 

duc f et Vingt-trois ans auparavant comme 

?.^65.,,...,. 54. JÂÏM)§,^\^,.iU,,, ■■ -, 

-•• . • Fiîsdeîai^8M'ëf!Wi*e dU't){«ë»lentj 
il règne près de huit ans. • j' = '■•' 



1271 5». VÀSSILEI pu BÂS^,.. 

Fils de Jaroslaw'et â^i>^aâ^k)i<éëé%nt. 



,376 ^'ummiif; 

huit anS> et- mourut, àprèlùA regrîe très 
agité, eff 1894.. 



Fils d'Alexa^di^ îfevifc^ ' i ^ ^ 






U95 38. DANIEL, 

Fils d'Alexandre^ prince de Moskou. U 

. /ait pris > titre î^e .0r^-4flç^ jg meurt 

Fils de Jaroslaw III j il tègàe^pés de 
quatorze ans y il es^ co|KJiamné à mofj^ysf, 
assassiné dans la Horde ^ où il avait été 

/ ' sfandé jniililfthekkliàÀ. S6n C(M9irpétiteur 
<îedr8fea^r loirfi hii «toScJédëV '• • : '^ * 



?1 i 



iSao 40. JOURI UI, 

# . .. 

Fik de Daniel; il est assassiné dans la 
. Ho^l^rDiuUi UI. 

i5^3 Ai. PMITRI lU; 

Fils de Michel lU : il est ccHidamné à 

> . . ' ...... 

, mort et exécuté dans la Hprde* 

i3a5 42. ALEXAISDBE H, 

Fils de Michel III; il qmtte le trône. e( 
s'enfuit à ^scow; il meurt ensuite , décapité 
dans la Horde ^ en sSSg. 



« ♦ » 



I • ^ " ' » - ï 

* • 

QOATBiiaiE VÉBIODB. 

'■ [' Depuis rétablissement ' du premier trône 

'- de Russie à Moskou, et jusqu'à rentier 

affranchissement du joug des Tartor- 

res, époque au Jes grands-ducs prirent 

le titre de Tzar, ce qui veut, dire sou^ 

, verain. • \\ 

I V 

1 

Ï53l8 • -^kS. ÎVAN F',.'.'';' 

;:., .. .-'• •■ . .- . - • •-' ■•■• - • 

... Su^opwé<GifiS69>'<tti*t^s dflBBniel. 
Ce prince: tiaaspivrte le'SiëgB de ift^èbuve- 
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knàmI.-C ' 

raivistéf .^' Mj^afcoii , (}ui ektiéûséè cafîitite 
de tp))^ )a Russie. , . . 

't54(> ..,', , 44. SIMÉON,-- 

Stnhiommé le Superbe, fils d'Ivan I". 

i555 .4^. IVAN II, 

Frère du précédent. 

INTERRÈGNE, 

î56o 46. DMltRi IV, 

■' ■' ' . " . ' ' 

Fils de Constantin et prince de Souzdal^ 

obtient du Khan la ^ndç principauté, et 

s'établit à Vladimir. Apres un régne de près 

de deux ans, il est déposé et le trôpe rendu 

au véritable héritier. ^^ 

i562 47. DM ITRI V, 

Sumomnié Dpnskoie^îX'étùX fils de J«att 
ou IVÂN II ; il régna Viîngt'-six ans ayee 
gloire, mais il eut le malheur de voirMos- 
koù pris et brûlé par lès Tartiairés èji 1 582. 

i589 48. VASSILEI ou BASILE l\, 

' Fils dé Dmitri Bonskôie; U impose tribut 
àNovogorod. 



» 






l V 



n^ Mu VASfiiusi ou tms^m; 

Surnommé Temnoi ou le Ténébreux , 
f Aveugle; làus son ré|;àe, on frap]^ là 
prenùére monnaie d'arçeu^ en J^ie. 

1446 ^* L'usurpateur^ priface Dmitri'Jo\i- 
riévitch, sumomîpé Çifif(?Mi «cupe le 
trône pendit quelques mois. 

1447 VÀSSILEIUI est rétabli; il meurt api^ 
un régne de 'trente-sept ans. 






» I • 



CniQilIBSIIB FEBIODIf. 



f r 



' Depuis î affranchissement du Joue des 
Tartares, jusqicà ràs^mernent au trône 
de lafar^il^ des Homdnoi^. ' ^ i 

a^ 31- IVAN Ui, 

* 

* ' ' *^ • -\ VASSIuévitCH, 

. Surujpmm^ le Superbe; il râwijtSQus sa 
domination les différentes principautés a^- 
nagjÉes^ soun^t Movogorod^ secoue le joti^ 
des Tartares^ et jwpose %m U^ut au 
royaume de iCazan. ., . 



DES SqUYB^lAp^. 3%^ 

km de l.-G. 

i5o5 S2. ViVSSIUpi IV, 



t * 



IVANOVITCH. 



Surnommé le Courageux. 
i534 S3, IVAN IV, 

Surnommé le Menaçant , Tzar. Il con- 
quit les royaumes de Kazan et d'Astrakan; 
la Sibérie fut aussi soumise sou$ son réene. 

i584 54. TÉODOR, 

1 * \ -' 

IVANOVITCH, 

Tzar : en lui finit la dynastie de Rurik . 
qui a régné ySôans. 

1598 83. BORIS; 

Féodorovitch Godounov. 

ifîoS 86. FÉODOR II, 

Borisovitch; il eçt étf^^nglé par les ordre^ 
de l'usurpateur Otrépiév^ qui se donne 
pour le prince Dmitrî, fils du Tzar Ivan IY« 

i6o5 »?• DMITRI, 

Ivanovitch ou le faux Dmitri, usurpa-^ 
teur; il règne onze moi$j on le tue# 



> ^ 
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1606 88. VASSILI, 

Ivanovitch Chouîsky. 
j6io interrègne. 

SIXIÈME PÊIUODE. 

Depuis V avènement au trône de la famille 
des Romanov jusqu'à nos jours. 

Les États assemblés élisent Tzar. 
161 5 1. MIKAIL, 

Ou Michel Féodorovitch Romanov^ il 
règne trente-deux ans. 

1645 2. ALEXIS. 

AIIKAILOyiTGH, 

U agrandit et affermit Tempire» Son rè^ 
gne dure trente ans. 

1676 5. FÉDOR m. 

ALEXléviTCH* 

■ 

1683 4. IVAN Alkxiévitch 

ET PIERRE Alexieyitch 

Régnent ensemble. 
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1689 5. PIERRE I" SEUL, 

II prend le titre d'Empereur de toutes 
les Russies; la postérité lui décence le nom de 
Grand. 

1725 e. CATHERINE I". 

1737 7. PIERRE H, 

Fils du tzarévitsch Alexis et petit-fils de 
Pierre le Grand. 

1750 8. ANNE IVANOVA;, 

Nièce de Pierre le Grand. 

1740 9^. IVAN II, 

ANTONOVITSCH , 

Il est proclamé Empereur étant encore 
en 'bas âge, et placé sous la tutelle du di4c 
de Gourlande Biron. Sa mère, la princesse 
Anne, est ensuite déclarée régente, et gou- 
verne jusqu'à la mort de ce prince. 

1741 10. ELISABETH 

PETROVNA , 

fille de Pierre le Grand. 



» \ 



1761 11. PIERRE m, 

Petit-fils, par sa mère, de Pierre le Grand, 

ta Russie. I. ai 



3)6 GÉNÉALÔâlfi dfô SOCVlElAINS. 

An d« J.-C. 

1 762 12. CATHERINE H, 

Épousé de Pierre IIF, lui succède; elle 
joignit à ses Étais là Griniée^ Azof , une 
partie du Kouban , et toutes lès contrées 
comprises' entre le Dniépf^ le Bou^^ fe 
Dnestr et U mk> Noire» !lfflle fut médiateiœ 
dans la paixdeTeschen> en 1 7.79, jécUgeaelle- 
même un code de lois^ fayorisa les sciences, 
les artSji encouragea le commerce, attira 
les étrangers dans seâ États ^ dont elle fisâi 
des colonies sur leVdiga^t le ^Ué 

1796 ISk fkVh I^ 

PETRQYIXSCBa 

Fils de Pierre IH. 



idbt IJÎl AIiE:&ANIHUS F^ * 

paVlovitsch , 

Filjt d« Parti !<*. 
1825 4». NICOLAS'Ï*', 

PAVLOVITSCH , 

Fils de Paul p' et frère d'Alexandre !•'; 
né le 6 juillet 1 796 ; c'est ItËmpereur ac- 
tuellement; rtgnant; .: 



'>, •»,/ î-<, 



NOTES. 



in I 



NOTE ji. 



^ SAiNT-PirBliSBOUftc, Peiropolis , i^ouTcUe capitale de y&apjtw 
de Russi^e et résidence de ses souverains. Elle est ^tuée ^^r J[es^ 
lourds de la Neyj^, etbâftie presque tout e^ljj^rc sur .des ^îes^lqiugkéefi 
parles diffër«xis)>ras de ce fleuvp. Elle se trouve à 728 w.de jifo»i>: 
kôu.L origine elles progrès de cette superbe ville sont dignes d^^td** 
miration. Dansl^endroit où elle est placëc, on nç ^oy^it, ju^qu'^a 
i^od, qii^ine cMtive maison de campagne appartenant à ii|^ pai$ir 
culiersuëdois, et quelqnes ,cabanes de ^chenrs. Çejfut da^ Çf t^t . 
même anni^e que Pierre le Grand s^ëtant rendu maître de la toc- 
teresse de Nienoiatz, située aux bords delà Neva, se dëterjnina.- 
par les avantages que cette Âtuation offrit pour le con^qerce d«« 
la Baltique, à bâtir près de là une ville et une forteresse. Ce priopC' 
dïiX sans délai la main a Tcouvre, et fît nommer la nouvelle- vîlfo 
da nom de Tapôtre saint Pierre^ qui, était son patron. |G^t e|i^ 
droit n*était destiné originairement qp*à servir déplace d^^j;^ i ; 
on rassemblait dans cet entrepôt tout Fattirail de juçrre jqu'pa', 
amenait des diverses parties de Teropire, pour agir ensuite 
avec . plus dXEjçacitë contre ks Suédois. |<es édifices |i|i* 
biics ek pÂTésL tk'éuàa^ c^ostroits qjBie de bois ^ les fenifi- ' 
cations de PÂmirauté et te ldit«r«S8^ \kû mfiifltaiéiït qb^èb un'' 
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naaTals rempart de terre , et les rues n^^taient point paT^es; en 
un mot, tout ëtait arrange de manière à pouvoir quitter ce lieu 
d*un instant à Tautre , sans risquer de perdre beaucoup. Hais 
Pierre, ayant remporte' la TÎctoire de Pultaya , ëcrivit à l'amiral 
Aprazin, le jour même de cette mémorable affaire, et sans quit- 
ter le champ de bataille : et C*est aujourd'hui que , par la grâce 
» de Dieu f foi véritablement posé la pierre angulaire des fonde- 
» mens de Pétersbourg»y> — On commença par élever des fortifi- 
cations en pierre; on revêtit les remparts de FAmirauté d'un mnr^ 
des jardins furent dessinés, et les constructions bâties plus solide- 
ment qu'on n'avait fait jusqu'alors. En 171 4 le sénat fut transféré 
dans cette ville, où Ton éleva des bâtiraens pour les autres dicas- 
tères, lesquels vinrent y siéger en 1718 j en même temps Pierre I" 
enjoignit aux principales familles de son empire de venir habiter 
sa nouvelle capitale, et de bâtir des maisons à proportion de leur 
revenu. Tout ceci cependant s'exécutait encore avec quelque dé- 
iordre; ce ne fut qu'en 1721 qu^on fixa positivement l'endroit où 
devait être la ville. On assigna l'Ue de Pétersbourgà la noblesse et 
aux bourgeois, et on y éleva aussi divers bâtimens publics et pri- 
vés. Dans la suite, l'Empereur résolut d'établir la ville entière 
dans le Vassilei-Ostrov , ou l'île Basile (i). Les rues furent 
marquées , les canaux creusés ; l'Ile devait être fortifiée par 37 
bastions; deux grands canaux navigables devaient, a l'instar 
de ceux d'Amsterdam, couper l'île de l'est à l'ouest; 12 plus 
petits Pâliraient coupée du nord au midi, et les nobles avaient 
ordre de bâtir des maisons de bois et de pierre, grande» 
otr petites, en raison du nombre de leurs paysans. La Tza- 
rine douairière , Prascovie Feodorovna , et le prince Mencbi - 
kofy élevèrent deux palais ; mais la mort de l'Empereur inter- 
rompit les suites de ce projet. Cependant Pétersbourg était déjà 
une grande et belle ville, sous le règne de ce prince : la forteresse, 
l'Amirauté , la cathédrale de Saint-Pierre et de Saint-Paul ^ 
étaient bâties; l'Empereur s'était fiait construire une petite 
maison de bois, au bord de la ririère, pour être toujours â même 
de surveiller les ouvriers; on Pa conservée et on la voit encore avec 

^t) Ce nom de BuUe loi etC renu d^on ctpîtaine d*artiUerie aornini Baiile Ktrtcluiiîa* 
tpx y oommandait, et auquel r£iii|ieTenr envoyait joofaatteiàfat NtOidiCf petits , «p 
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plaisir au milieu dJesiAonumens superbes qui Teniourent aujour- 
d'hui. Le couTent de Saint- Alexandre Nersky fut fonde en 1715. 
En 1718, Pierre le Grand écrivit de sa main un règlement de police 
pour sa nouTelle ville. Ce souverain avait alors un palais de pierre 
dans la rue nommée Jtlilionnaia (ou du Milion); son épouse con* 
tinua de Phabiter après sa mort. Le régne trop court de cette 
princesse n'apporta aucun changement à cette ville. Pierre II, 
ayant presque toujours habite' Moskou , ne put rien faire non 
plus pour son agrandissement ou son embellissement. Mais Flmpé- 
ratrice Anne y ayant fixé sa résidence, la ville refleurit de non- 
Teau. Cette souveraine bâtit et acheva , en 1786, Téglise luthé- 
rienne^ elle fonda et bâtit , en 1 73a, le corps des cadets , en 1 734 l'é- 
glise de Kazan (aujourd'hui si belle), etfit percer de nouvelles rues 
sur la rive gauche du fleuve, où se trouve maintenant lé plus beau 
quartier de la ville; enfin, elle en peupla un nouveau qui, à cause 
de cela, reçut le nom àt colonie, d'où lui est venu, par corruption^ 
celui de cofom/ia en russe. On comptait déjà, en 1787, to églises 
russes et trois étrangères à Pétersbourg. L'Impératrice Elisabeth, 
étant montée sur le trône, fit construire, en' 17 43, l'église de Saint- 
Ificolas-le-Thaumaturge , qui est une des plus belles de la capi- 
tale. Elle fit bâtir, en 1748, le palais Danîtchkof , et commen- 
cer, en 17&4, le grand palais que les souverains habitent encore 
aujourd'hui, lequel ne fut achevé qu'en 176%; on le nomme le ptf-* 
iais d'hiver : il a été fait sur les plans et sous la surveiHance du 
comte Rastrelli. Il serait presque impossible de décrire tout ce 
que fit Catherine II pour embellir Pétersbourg; nous parlerons, 
i leur place, des principaux monuméns de cette ville; les plus 
beaux se sont élevés sous son règne ou sous celui de l'Empereur 
Alexandre. 

Pétersbourg s'étend depuis lecoaventde&int->Alexandra IfevsL 
ky , sur la rive gauche de la Meva, avant qu'elle ne se divise en dîffé- 
rens bras, j usqu'au golfe de Finlande. Cette capitale s'appuie sur le 
bras le plus considérable du fleuve, qui lui sert de diamètre au 
nord-ouest jusqu'à soii embouchure, et forme ainsi autour de lui 
un démi-cercle dont l'Amirauté peut être considérée comme le 
centre ; ce demi-cercle a Sivr^ de rayon. Trois autres canaux, 
tous navigables pour des bateaux . plats, sont, presque concen- 
triques à ce premier, malgré. les sinuosités de leurs cours, Ces 
derniers sortent de la lîeva, qu'ils vont jejwndlWy après avoir 
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parc^i^ru et «inbelU If tUI^, 1^ {pitiM^eMe, qui pentétre codkU 
d^ree c5>iBma une ciUdfBUe» se tronye de Fautre côt^ de la Neva, 
sur une ile nommëe t|e de Pétersboui^^ elle y forme le cexitre 
dVi} autre quartJ.er très consîdër^ble. Uoe autre ile^ le Vassilei- 
Çdtroy, i(orjnëe parles deux principaux bras dufieuTe, s^ayanc^ 
en pointe entre TUe de Pétembourg et la principale partie de Iji 
f i^le dpnt nous ayons parlé plus haut , et renferiite également 
un quartier fort étendu; c'est )p que se trouyent le port, et^yers 
l^^xtréfnittf oocidentalfB, un d^ant^er particulier pour les galères. 
j^e ^Qté dit de Yibpurg est le plus petit quartier de la yille ^ à 
se tjrQuve également d.^ Fautre côté du flbuTe, et est séparé d^ 
File de Pétersbourg par un bras de la l^va^ ^PP^^ ^ Granelf 
i)[e^^ On peut donner aTec exactitude à l^ yille de Çétersbouis 
i^ne ci^rconféreace de s^ w. , ei^ y comprenant les iks ci-dessus 
^ominé^, |l,est Trai aus^ que dans cette étendue setrouye beau- 
coup d'espfife yidbe, surtout dans les (les de Vassilei-Qatrov et de 
Pét^r^l)ourg, pv^ Von n^aperçoit que de rares édii^ces, et dont 
)(f terrain est couyert^ de marais et de bois. I«a yiVe est V>ute dans 
ip^ bit^fpuds , e^ Foa ne peut creuser nulje part, sans ^ouyer, à 
d^fi^ pieds et tout au pUis à sept $ de Feau de marais : c'est pour- 
qjlH^ îi. est tr^s diffî^ciîe d^y ayoir de bonnes cayes. 

P-^rsl^otirg te diyise. en cinq parties principales, qu^ sont : 
I? P4tersW>urg proprement dit ou FU« de I^étersboux^; 9** J^ 
Y»asitei-.C^troT ou Ue Basile s 3° le o^té d« F^iuirautéj^ qui 
Mtk pari» renfermée entre la SIeyaet le canat de ÇontanLa; 
4*!. le •àt^èo Vibourg, et IP là titeinaÂa ou le iG[uartier de \a 
ISauderie : an comprend sou» ce noin loulje 1^ partie d^e ^ 
TiUerenfeiÊmée entre W canal àjd la f pnta^l^K Çt le ea^na^ de Li- 
goy. Ces grandes divisions se subdivisent elles-mêmes en 11 
quafticf^s^ à la tête deehaoïui desquels «st un major de police 
ùfliité. de plusieurs commiasairea, préposés, p^iir U bjtm ordre et 
la aèraké deleiirs quarUfirUrcspeetils. — > VU^ J^^Urfàourg est 
«nyiroABée pair la grande 9eTa et la NeylLaquien est un bxas« ea 
f comprenant la petite lie située au miliktt de k lieya. Dana 
«etie tu se trouye k forteresse : o'^est un hexagone bât» svàr 
yaot les régks de k for|ificatioii moderÂe, et muni de k^v& 
coup ^attBkr&e } ks bastiona qui sont sur k fleuve^ em €mo 
de k yille, sont reyétns de granit. Danjé Fint^vienr^ et sons ks mx* 
vrages de litftifieatioas » ont été pratiquées dtar cayea 



dont une partie sert de prison: danç les autres, se trouvent la fa- 
"brique delà monnaie, un laboratoire pour la^séparation de Por.et 
dePargent, «t le dépôt des anciennes ar^sbiTes. Au milie)i du 
fort. est Teglise de Saint-Pierre et Saint-Paul, dans laquelle .|;ous 
les Empereurs ^t Impératrices (i), depuis Pierre le Grand,. sont 
inhumes. On y voit aussi une grande quantité de drapeaux, d'éten- 
dards, de clefs de ville et autres trophées pris sur les ennemis^ dans 
jies différentes guerres qu^a soutenues la Russie, depuis la fondation 
de Pétersbourg. li'Impératrice Catherine U posa elle-même au pied 
du tombeau de Pierre I«r le pavillon amiral et les autres pavil- 
lons, pris sur les Turcs, à la bataille deThesmé, par le comte Alexis 
Orlov. On y trouve encore quelques reliques et .un«a: votomis par 
Pierre le Grand dans une boule d'ivoire tournée de ses mains et 
suspendue à un petit luminaire d.'ivoire également fait par lui j cet 
ex voto consiste en un billet écrit par .ce grand homme^ dans le- 
quel il dit qu'il Foffre à Dieu en actions de grâces, pour sa guéri- 
son aux eaux d'Olonetz. ^n 1794, le 1 4 mars, signé PIERRE. 
Le clocher de cette cathédrale a 55 toises de hauteur en y compre- 
;pant la flèche et la croix qui le surmontent ^ cett^ dernièrç n*a 
pas moins de trois sagènes dé hauteur. La flèche et la croix sont de 
cuivre doréj le clocher renferme une horloge à carillon. On montre 
encore dans ce fort la barque .que Pierre !«' a construite de sa 
propre main. Sur un des bastions, du côté du palais impérial , est 
toujours planté un drapeau, et dans les grandes solennités on le 
remplace par un autre sur lequel est l'aigle de Russie. Entre le fort 
et l'ouvrage à corne bâti dans l'tle de Pétershourjg^ est un cha^- 
tierparticuUer , ou l'on construit des galiotes à bombes, des cha- 
loupes canonnières et des pontons. JComme ce fort se trouva au cen- 
tre de 1^ ville, il ne peut plus être d'aucune utilité pour sa dé- 
pense; ^ussi |ie sçrt-il qu'à son embellissement^ et pour y enfer- 
jùer d;es pri^nniers. L'île de Pétersbourg, contient, en outre, six 
églises; l'hôtel du corps .des cadets, celui du génie et de l'artillerie, 
fondés par Catherine If en 1762 ; la petite maison de bois qu'ha- 
bita pierre le Grand ^ un marché; une maison d'inopul^tioi^ 
pour la petite-vérole et la vaccine; de grands magasins de chan- 
vre , ces derniers sont sur une petite Ue nommée Bouîaiie; l'A- 
^àén^ de médecine ^t dç chirurgie, fondée par Alepn4r^ l^\ 
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une maison pour les matelots invalides; clés casernes pour uu 
régiment d'infanterie. Dans Ttle des Apothicaires formée par un 
petit ruisseau nommé Carpovka, qui sort de la NeylLa, on trouTe 
un très grand jardin botanique , une chapelle et les archives 
du département de médecine, indépendamment de divers hàti- 
mens à Tusage des employés de ce département , ainsi que des sol- 
dats et des travailleurs qui y sont attachés. 

Vtle de FassiUi-O^trov est la plus grande de toutes, elle est 
entourée par la grande et la petite Neva; une partie seule- 
ment ( la partie orientale ) en est habitée ; le reste est encore 
couvert d'arbres et de marais ; trois grandes rues parallèles traver- 
sent cette tle d'orient en occident, et douze plus petites les coupent 
i angles droits. En titrant vers File de Pétersbourg, on rencontre 
d'abord le magasin de chanvre , la douane, la bourse qui est un 
superbe bâtiment terminé sous le réglée d'Alexandre 1er «le bureau 
de péage, le port où les vaisseaux marchands abordent et déchar- 
gent leurs marchandises. Sur lé bord de la grande Neva , et pres- 
que vis à vis du palais d'hiver, est l'Académie impériale, qui est 
un très bel édifice bâti en pierre. L'Empereur Pierre le Grand 
fonda l'Académie des sciences en i7a4, et assigna des fonds 
considérables pour son entretien sa première séance n'eut lieu 
que le a5 décembre 1735. Cet édifice essuya un incendie en 1747, 
mais ila été rétabli. C'était originairement le palais de la Tzarine 
Prascovie Féodorovna dont nous avons parlé plus haut ; on voit 
vers le milieu du toit une tour aplatie qui sert d'observatoire. 
On y trouve la chancellerie deTAcadcmie, la bibliothèque qui 
renferme près de 5o^ooo volumes, et qui est très riche en manus- 
crits chinois. Les cabinets d'histoire naturelle, d'antiquités et de 
médailles sont aussi très considérables. On voit, dans le premier, le 
squelette entier d'un mamouth, nouvellement apporté des 
bords de la mer Glaciale par le professeur Michel Adams ; la 
tête de l'animal conserve encore une grande partie de sa peau et 
un œil; on montre aussi ses crins qui ont plus d'une archine de lon- 
gueur. Le fameux globe en cuivre, construit à Gottorp, qui était 
autrefois placé sur la tour de l'Académie, et qui fut presque réduit 
en cendre en 1747, est maintenant dans un bâtiment particulier en 
forme de rotonde, qui se trouve tout près de l'Académie. Ce globe 
a été répare avec beaucoup de soins. On entre dans la rotonde par 
une petite porte et «n escalier de quelques marches j on trouve 
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dans riDtérieur une table entourée de bancs , sur lesquels envi- 
ron 12 personnes s'asseient commodément. On peut delà con- 
templer la périphérie de ce globe (lequel représente intérieure- 
ment le firmament), apercevoir ses mouvemens, remarquer le leyer 
des étoiles, leur passage par le. méridien, et leur coucher. La sur- 
face du globe représente la terre. Il a onze pieds de. diamètre. On 
le transporta à grands frais, en 1 7 1 4, de Gottor p à Pétersbourg.Tout 
près de cette Académie, qui occupe trois grandes maisons, est un 
énorme bâtiment de pierre, dans lequel tous les collèges supérieurs 
tenaient leurs séances; mais actuellement il n'est plus occupé 
que par le saint Synode , les archives et quelques autres dépar- 
temens. Ce bâtiment occupe un espace de soo sagénes. Le pre- 
mier étage est en arcades; il se subdivise en douze compartimensy 
marqués chacun au second étage par un balcon sur la rue. Le 
corps des cadets nobles touche à cet édifice. Ce grand établisse- 
ment , créé par Tlmpératrice Anne, en 173a , d'après les conseils 
et sur le plan du maréchal Munich , occupe un espace de a w. 
en carré ^ il contient un manège, un jeu de paume, un jardin im- 
mense et une place pour les exercices des cadets, qui sont au nom* 
bre de 700 gentibhommes russes et livoniens ^ la maison ci-de- 
Tant Menchikof fait partie de ces départemens. On y a placé la 
chapelle russe et la chancellerie. Il y: a aussi une chapelle luthé- 
rienne et une catholique, pour les élèves appartenant a ces reli- 
gions. Le corps des cadets de marine, qui est également sur cette 
tle , tire son origine de Fécole de navigation , érigée à Moskou 
en 1707, et dont une partie fut transférée a Pétersbourg en 171 5, 
sous le nom. d'Académie maritime. Suivant les arrangemens pris 
en 1763, le nombre des cadets doit être de 360, tous nobles. 
La première classe consiste en lao gardes-marine, qui, tous 
les étés, sont tenus d'aller en mer. Ce corps est divisé en trois com- 
pagnies; il dépend immédiatement du collège de l'Amirauté, et a 
son directeur particulier. Ainsi que les deux autres dont nous 
avons parlé plus haut, cet établissement a tous les maîtres néces- 
saires, soit pour les sciences, soit pour les langues; il occupe 
l'ancien h6tel du maréchal Munich. L* Académie des beaux-arts est 
aussi sur cette tle. C'est un des plus beaux bâtimens de Péters- 
bourg; sa façade donne sur le fleuve. Elle a été fondée par l'Im- 
pératrice Elisabeth en 1768, et réunie par elle à celle des scien- 
ces ; mais Catherine II , sur le plan qni lui fut présenté par 



M.Bet8koï| ajant jngë à.pvopQs d'en faire un ëtabKiwemqit. par- 
iicuiieren i764yj'atUc)ia une maison d^ëducation , et lui assi- 
|;na des revenus considérables. Cet établissement a déjà formé de^ 
artistes très distin£|ués comme architectes , peintres, gr^ireurs 
et sculpteurs. L*£cole des mines se trouve également ici; on j a 
ajouté, en 1783, un observatoire astronomique. Le port des galères 
est situé sur la pointe occidentale de Ptle vers Gronstadt. C*est u^ 
basçin carré revêtu de pierres de taille; il fut commencé en 179s et 
entièrement terminé en 1 747 ; des jetées et des écluses le ferment 
du côté du golfe , et une petite rivière qui sort d'un marais de 
Vïlej a son embouchure; tous les bâtimens à rames s'y trouvent. 
Près de ce port, et sur le bord du golfe, est un vîUage de 300 feux, 
habité par des matelots et des ouvriers de la marine; les officiers 
qui les commandent y ont aussi leurs maisons. Non loin de là est 
un petit village finois, à côté du cimetière consacré aux étran- 
gers. Cette île a deux ponts de bateaux , au moyen desquels elle 
communique avec le principal quartier de la ville, qui est celui 
de l'Amirauté, et avecl'tle de Pétersbourg. Ces ponts s'enlèvent, 
à là delïâcle, au printemps. 

te quarUer de V Amirauté est entouré de la Neva et du canal 
deTontanka; il communique au Yassilei-Ostrovetà l'île de Péters« 
bourg par deux ponts de bateaux et renferme la plus belle portion 
de la ville. On le divise en trois parties : la première se trouve en- 
tre le fleuve et le canal de la Moïka; la seconde entre la Moïka et 
le canal d'Ecatherine , et la troisième entre ce dernier et la Fon- 
tanka. Les édifices et établissemens remarquables qu'on trouve 
dans la première sont : le quai dit anglais et celui de la cour, qui 
embrassent toute la rive gauche de la Neva, depuis la fonderie 
jusqu'au chantier des galères ; si l'Amirauté ne les séparait pas. Ils 
n'en fermeraient qu'un Seul. Il est impossible de rien voir de pluft 
beau que ce quai, construit avec la solidité des anciens édifices 
romains : le revêtement de la rive, le parapet qui s'élève au des- 
sus des bords , et les trottoirs, sont de granit ; son étendue est 
flé trois werstes; des reposoirs de distance en distance, des es- 
caliers également en granit pour descendre au bord de l^ean, des 
talus d'abordage pour les bateaux et les anneaux poiir les atta- 
cher, s'aperçoivent sur toute cette étendue. Les maisons qui bor- 
dent ces quais sont toutes contigué's, à plusieurs étages, et la plu- 
part d'une belle architeeture. Le chantier des galères est à une 



des extrémités du qiiai anjg^ais^ on Toitj auprèSi 4a. {f^<V^ Vi9r 
eâsins ou Ion conserve les ooîà ae clîéne pour la construction 
des vaisseaux çt galères. L^autre côté de ce quai aboutit a^u 
pont qui communique au Va^ilei-Ostrov^ et à une place vis a 
vis du sénat, au milieu^ âfi laquelle s^elève la statue équestre e^. 
i>ronze de lierre le Grand , érigj^ée par Catherine II. L'inscrip- 
tion que porte lé monument est eh russe et en latin; celle du 
côté du sénat est ainsi conçue : 

VEJ^,Q PRltfO 

GATHARINA 8EGUNDA 

MDGGLXXXII. 

ê r 

pa côté de l'Amirauté, la même chose est écrite en russe. On a 
parlé de ce monument dans le cours de cet ouTràge. 

A l'antre extrémité de la place, et au horddn fleuve, se trouve 
l'Amirauté, qui est un parallélogramme fortifié par un rempart et 
pourvu d'un bon nombre de canons. On y remarque' le principal 
lTU>unaldela marine, des magasins et un grand nombre d'ateliers; 
en outre, des chantiers pour cbnstrmre de 8 A lo vaisseaux à la fois, 
Inen qu'il n^ en ait jamais plus de trois ou quatre en cons- 
truction. Quoique la Neva soit assea profonde ici }>our porter des 
vaisseaux de guerre non encore armés, les bas-fonds qui exis- 
tent près de Gronstadt obligent à les élever surles chameaux pour 
les faire arriver plus sûrement dans ce port. On voit au milieu de 
rÀmiranté une tour surmontée d'une flèche recouverte de cuivre 
doré ; là aboutissent les principales rues de cette partie de la 
irille, de sorte qu'un étranger peut très facilement s'orienter des- 
sus. L'Empere ur Alexandre I«r a fait bâtir un beau portique à l'une 
des portes de l'Amirauté (celle qui est vis à vis son palais) et éta- 
blir une promenade magnifique plantée de tilleuls , laquelle en- 
toure cette forteresse, et joint les deux principaux quais , ce- 
lui de la cour et celui dit anglais. Tout près de lâ , et au èom- 
mencement du quai de là cour, s'élève le palais impérial, de 
bâtiment est un carré oblong, ayant 45o pieds anglais de longueur 
sur S5o pieds de largeur. Lés colonnes du premier étage sont 
de l'ordre ionien, et celles du second de l'ordre corinthien; 
éellés-ci traversent l'entre^sol. Le grand portail est du côté 
du sud. L'Empereur Pierre III fut le premier qui habita ce palaîé 
en 1763 y avant inéme qu^ fÙt achevé. Ou y voit des apparteV 
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mena magiiiflqaei, une belle chapelle pour le senrice divin, et an 
superbe escalier en marbre par lequel passent les Ambassadeurs 
lorsqu'ils sont reçus en audiences solennelles. On y remarque 
encore la salle de Saint -George, le dëpôt où Ton garde la cou- 
ronne, le scept re et les au très joyaux de Tempire, parmi lesquels se 
trouve le fameux diamant de if)4 carats, qui orne le sceptre. VEr- 
mitage est un palais sëparé dans lequel on vient du palais d'hiver 
par une galerie construite sur une voûte qui traverse la rue; il a 
été bâti par Catherine II. C'est là que se trouvent ses collections 
précieuses de tableaux, sa bibliothèque, aes cabinets d'histoire 
naturelle, de physique, un jardin suspendu sur des voûtes qui cou- 
vrent une cour au milieu des bâtimens, enfin des appartemens 
magnifiques et meublés avec autant de goût que de richesse. On y 
trouve aussi des salles de billards, un théâtre, des cabinets de re- 
traite, etc. C'est là que cette grande souveraine recevait les per- 
sonnes qui avaient l'honneur de composer sa société, et se reposait 
des travaux de la couronne. Vis â vis du palais d'hiver se trouve 
une place fort belle, quoique irréguliére ; une de ses faces pré- 
sente le théâtre allemand et les salles de mascarades publiques. 
Le pakis de marbre bâti pour le prince Grégoire Orlov donne, 
d'un câté, sur le quai de la Neva, de l'autre, sur la rue du 
Jlilion. Ce seigneur ne l'a jamais habité , et, à sa mort, l'Im- 
pératrice Catherine II le fit acheter à ses héritiers; il appar^ 
tenait â S. A. I. le grand-duc Constantin, qui l'habitait. C'est 
k l'extrémité de ce palais que commence la superbe place qu'on 
nommait auparavant TsarUzynskoic^ Longue ( le Pré de la Tza- 
rine), et qu'on appelle actuellement le Champ de Mars; on en a fait 
une place d'exercice; elle est bordée de deux côtés par des maisons 
magnifiques, et des deux autres par le canal de la lloïka et le jar- 
din d'été. Aux deux extrémités de cette place on voit deux mono- 
mens; l'un a été élevé en commémoration des victoires du maré- 
chal comte Roumiantzov : c'est un obélisque de marbre sur lo> fa* 
ces duquel sont des inscriptions; —l'autre est la statue pédestre et 
colossale du généralissime comte Souvarov, prince Italique; il est 
représenté dans une attitude menaçante ; il couvre de son bou- 
clier trois couronnes. Le jardin d'été touche à cette place ; il est 
vaste ; ses belles allées, et l'avantage qu'il a d'être au milieu de la 
ville font qu'il cesse rarement, dans la belle saison, d'être rempli 
de promeneurs. Le côté de ce jardin^ qui donne sur la Neva, est 
entouré d'une colonnade de granit et d'une grille magnifique. Le 
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palaU âe Saint-Michel , constrait par l'Empereur ^aul t*' sur 
Feiif placement de l'ancien palaia à^été, est un Yaste bâtiment' 
canr^ à trois ëtages. On voit de ce palais une statue équestre de 
Pierre l«r. C'est l'Empereur Paul I*r qui la fit elerer en cet en- 
droit arec cette inscription en russe : 

Zé^ûnHèrerpetit-jfils a son tûeut* 

Cette statue est bien loin de la perfection de celle dont 
nous avons parle plus haut; elle pose sur un piédestal carré 
de marbres de direrses couleurs. -— On troure encore, dans ce 
quartier de la ville , le sénat, Fhôtel du gouvernement, ceux 
du ministre des affaires étrangères, du ministère dea'finfineea 
et de Piotérieur, Thôtei de l'ambassadeur de Francci les casernes 
d'un bataillon du régiment des gardes Preobragensky , la saUe 
d'exercice du palais , où un bataillon peut manoeuvrer 9 cdle» 
des gardes à oheval , leur superbe manège et leurs casernes bl^ 
ties par le grand-duc Constantin | l'hôtel de la poste, «te. I<a 
seconde partie du quartier de l'Amirauté est .repfermée entreié 
canal de la Moïka, d'un c6té, et celui 4'ï«catherine de l'autre; cea 
deux canaux sont bordés par des quais de granit, par des balus- 
trades de fer de fonte et des tro^oirs; ils sont navigables pour dea 
bateaux plats, qui facilitent les approvisionnemens de tout genrv 
dans ce quartier.de la ville. Le canal d'Ecatherine a été construit 
sous le règne de l'Impératrice Catherine II dont il porte le nom; 
il a douze sagènes de largeur et une sagène de profondeur. Il porte 
plusieurs ponts dont quelques uns sont des pont^-levis. Le canal 
de la Moïka a été construit et creusé sous le règne del'Impératric* 
Elisabeth; ses quais et ses balustrades étaient en bois jusqu'au rè- 
gne de l'Empereur Alexandre I*',qui les a fait revêtir de granit » 
ainsi que ceux des autres canaux de cette capitale. Les trottoîra 
sont de la même pierre, ainsi que les ponts, uni seul excepté, qui 
se trouve dans la perspective de Nevskjr, et qui est d'une cona-- 
traction particulière : il est entierement.de fer. Les édifices remar- 
quables qu*on trouve dans cette partie de la ville sont î lo les 
écuries impériales bâties a la jonction de la Moïka et du canal d'E- 
catherine, elles renferment plus de x5oo chevaux; a» la police;. 
3o les tribunaux inférieurs; 4^ l'hôtel du département de la méde- 
cine; hl^ le grand théâtre (i) ; e"" l'hôtel des fiafam-Trouvéa et !• 

41) n a èiii éÊfoU pèA | éétnàt par aa iaUnàib 



ciia 4M^tipB ûnni^ia^t d« S« ■• rim^pénliiee-lièra. L«i fAtt^ 
be^q;^ l^ôt^lti à» paiticulîer^ 8oni«e&x des coJntes Tobéinltcbef et 
Sjt,;r9goi^oYV^f 4f nrïer.r^ii$ei:tté «a trèt bera êàlittet de taUêanilE 
des meilleurs maîtres. On tiiouTe «iiaeî, dai^sce quaMiery'pfaisiMirs 
^glises,eiitre autres celle deSaint-Nicolas-le-Thaiimaturge,quiest 
fort belle, et celle de Notre-t>ame-de-Kazaii^ qmmërite unedes- 
0ri|]ftioii particulière, fille a été bââe en 17 34, 'par lés ordres de 
Pimpéinilrice Anne j ina!s le dàide ëtait dé bons , et son arcliîtéc- 
ture né rt^^ondafc atMStnienient 1 la beautl^ des ^cfifices ^liis 
aodemei qoi renlouraient ; d^ailleurs , étant consideri^e commç 
la^catk^rarie de Pëtersbotit*s, et le teniplè où les ^uVerains vont 
adiBmuXkemeot renilre grâces â Bien des ëyénémêiis beuréux ^ui 
aMtOÊit sofis lètir régne , elle mërîlafît d^tre reconstruite à*uhe 
nanièraptuB "gran^ et )^u^ digne de sa bkute destination ^ aussi 
l^mpeféor Paul I«r drdonna-^^, en iSob, qu'on Idrpréséniât 3e 
iDouTcàux plans.CéluideM. yoromkhîné,àr(ihitccte russe, ayànb 
ébé' approWrë, on voidut en cômméticer de suite l^exëcutîon^ 
nais la mortlntpréyàie de rEni|i)éiSeur en empécba. Alexandre P' 
asdcoiia qti*e4 stit'Vtt à cet ëgardles ordres de son pèfe^et la sur- 
-mfltaiiee de oette^onstruction fut confiëe au comte À. Strognof. 
Apfé^cBK ans de traraux, cette égB^e'fut acbevëe en 181 1, et con- 
sacrée le ib septembre delà même abnëe. â[on intérieur présenté 
uneel*oix grecque. CHe a trente-trois sagénes de longueur et vingt- 
six de largeur, entrerentrée du nord et celle dû mi<H, mais seuié- 
meatdoliaeda côtë de rocéident; éHea deux sagénes de hauteur' 
JQSqu'ânK voûtes, et vingt-deux sousk coupole qui est au milîeq;. 
à partir dtf (te point jusqu'au mattre-autel, oncom'ptè qiiiatre ranigs 
de colonnes de l'brdre corinthien : ces colonnes, au nombre cle cin- 
quante-six, ent cinq sagénes de bauteur^ et une archîne et demie 
de diamètre; eltetf sont d'un poli parfait, et chacune d'un seul mor- 
oean du plus beau granit de Finlande ; les bases et les cnapiteaux 
ensontde bronze, il y a, en outi^, deux autres autels. La porte sa- 
erëe^i eft défont le matfre-autél, et'là balusti'adequi Pentoure^ 
sont d'argent massif. liés^ja^es et les marbres d^Olonetz et de $i- 
bëriey sont âiipl<^^ àved profusion, tant pour la mosaïque du 
panfuet que pourles aatrest>rnemèns(ie cette église.'ëbn extérieur 
tÊk beau* La façade dncôtédela grande^pèrspective présente deux 
portiques avec une colonqade.en.demi-ccffcle qi|î.lc8 rtfout ttli 



pAûApû^ùTps dttbdtiiiicât'.Lcffi it^Io'iméà'soiif d^oliii^c^dHilt^Wit; 
élhit sont an nombre de cent trente; leurs basée et leurs ohâpi^ 
teaax sont de fer de fbnte;1ès portiques sont ornés de deox sttrtues 
colossales enbronzè représentant les arcbanges Gabriel et Éidiej, 
La principale porte d^entrée'eftt élément en bronze :c*est une 
copié parfbièe dés famènses portes delà cathédrale de Ftorencé; 
Cte (pi est également remarquable', dans ce^ beau niôhlrineBt, 
<^st que tous les matériaux qu^on a emplo}rés' j^ni' sa conâr 
truction et pour' les omemens sont dès productions de Teifi^ 
"pire'y et que presque tous les artistes qui y ont traraîU^, tant 
architectes que peîntreé et sculpteurs, sont également natio-^ 
naux.La famSIe impériale a fkît des dons magnifiques è cetfeëgliBi^ 
tant en pierres précieuses, qà*en or, en argent, et Tases tâcréaw 
—La troisième partie du quartier dePAmîratité se trouve entre le 
canal d*Ecatherine et celiiî de Poiâtania; elle entoure les dtak pt«» 
inîères. On j remarque le corps des l>oùt}qiie8 qei eut sur la grândo 
perspectire : c'est un bâtiment immense en carré irrégufier; il 
esta dWnx étages, datrà chacun desquels setrein^e me grandA 
galerie circulaire, composée dé ricbes magasins. Ghftcfae étagio 
en* contient' cent soixante •'dii;' cet édifice est Toûté et cou- 
vert en tôle.— L'hÔtel-de-Yille est à côté; en j voit uiie tonrasses 
bielIéaTeé une horloge.^-La banqtiedes assignats est dabâtinea^ 
siipèirbe; sa façade est Ornée de colonnes et de statue», «p- Daas 
Tancieii hôtel des èhancelieré , actuellement Fhôtél de Malte^ 
Se 'tiennent tes chapitres de tous lés ordreS-de Russie; on y Itomte 
une chapelle russe et une catholiqtieyPune et l'antre liartlMUaaw 
Le palais d*Anitchkof, ap|>artenant à S. A. I. Madame la grande^ 
duchesse Catherine, aujourdliui princesse d^Orange, est ma 
hAtiment magnifique qu^Alexandre fit somptueusement menblnr 
ptour son auguste soeur; on voit dans la c«ur de ce palais wm 
joli théâtre public. Labibliétbéqne impériale, con|M8éeeo partie 
de l'ancienne bibliothèque Zidoutsky, est placée dans me béUe 
maison attenante à la cour de ce même palais. 

La lÂuinaia ouïe quartier dé la Fundme.— lia ét^ ainsi nomm^ 
& cause de la grande fonderie decanonsqniy est établie. Omcaatr 
pirend dans ce qîkartier toute la partie de la vnlle renferuée 
entre le canal de Fbntankà, lés barriét^es et la; canal dé 
Lijgor; 3 entoure, |>ar conséquent, toute la partie de laviileqei «e 
trotfVe stirlaHregatiche âû fieiivè,^i|ùreiii la pki'flimdei i<a 
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f Mtonka, qui le borne aa nord, est le {dm beau canal de Mers- 
bourg 'y û Bort de la Neva à Vextrémiié du jardin à'été, et après 
atoirtrayersé toute la yille en formant un demi-cercle, il ya se 
jeter dansle golfe de Finlande. Sa largeur est de yingt-six aagénes{ 
on a donn^ douze pieds anglais de profondeur a ses eauz^ ses 
deux bords sont reyétus de granit , de grilles de fer et de trot- 
toirs sur toute sa longueur, qui est de 6 w.$ buit ponU de pierro 
jelës sur ce canal établissent la communication entre les pria- 
opales rues; ilaétd acbeyë, tel qu'il est, sous le règne de rjmpéra- 
irice Catberine II. Lesëdiiîces, les établissemens remarquables de 
ce quartier sont : lo Tlnstitut d'Ecatberine, pourréducation des 
jeunes demoiselles : cet établissement de bienfaisance est dû à la 
jSoUicitudede Tlmpératrice Marie Feodoroyna,, qui le dirige aree 
la sagesse et la bonté maternelles qui caractérisent toutes ses 
actions; 99 le couyent de la Résurrection (f^oseresenskoî IVovoeêe^ 
««tfcAeï), qui est également une maison dVducation pour les jeunes 
«demoiselles nobles et bourgeoises; cVtait une maison de pl^sance 
appartenante à la princesse ÉUsabetb^ fille de Pierre le Grand, 
tnais lorsqu'elle fut sur le trène, elle en fit uneouyentpour yingt 
religieiMes}<:atherine II Tagrandit et y éublit, en 1764, Tinstitut 
qu'on y yoit à celte beure^ii est également dirigé par S. Jf . Flm- 
pératrice^Mérej 3o les grands magasins d'eau de yieetde8el;4*]a 
fonderie de canons établie en 1711 et rebâtie a neuf en 17S3; 
ho Tatsenal bâti, en 1770, par le prince Grégoire Orloy, qui en fit 
don À r£tat}<m a établi, à Tentpur, des ateliers pour tout ce qui 
est nécessaire à un grand parc d'artillerie; 6<» la manufacture de 
tapisserie et de tenture de baute lisse ; 7® le palais de la Tauride : 
ceyaste édifice a été bâti parle prince Poterokin le Taurique, et 
acquis,après sa mort, par Tlropératrice Catherine II, qui en fit un 
palais impérial; Uest remarquable par ses larges galeries, par son 
beau jardin d'iuhrer et son jardin anglais parfaiitment dessiné et 
soigneusement entretenu| 8<> les casernes des cbeyaliers gardes, 
bâties avec magnificence par l'Empereur Alexandre I**, ceQesd'àf^ 
tîUerie et des gardes PréobragensVjft et les casernes de plusieun 
autres te'gimens, tontes fort belles, qui se trouyentdans ce cerde 
de la ville; go Ja maison des fous, ayec on b^pital très Yactte pour 
les autres f^nres de maladies; la maison de correction y est jointo» 
*" On troute encore plusieurs églises de la religion dominante 
dans oc«fiintticr dek tille et upe ^S9 réformée. Il reste A fêtUt 
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da couvent deSaint-Alexandre-Nersky, qui se troiireau delà du 
csanal de LîgoT, par conséquent hors de ce quartier, mais qui y est 
attenant. Pierre-le-Grand le fonda en 1718 , et il fut bâti en bots; 
mais, deux ans après il fut rebâti eni>riques, et on y transpoirta, 
en 1794, le corps de saint Alexandre NeTsky, qui était inhuma 
auparayant à Gorodicbtché sur le Volga. Ce couvent renferme 
des logeniens pour soixante religieux, une assez vaste maisuB 
pour rarchevéque me'tropolitain de Pétersbourg , uu séminaire, 
cinq églises , un cimetière et un jardin. La plus grosse cloche de 
Pétersbourg s^y trouve \ elle pèse huit cents pouds. La principale 
église, bâtie sur les plans de l'architecte Starof, est fort belle; 
c'est là que repose le saint dans une châsse faite par les ordres de 
l'impératrice Elisabeth; le cercueil, les ornemens, lésantes, la 
pyramide, etc., tout est d'un seul morceau d'argent massif, tra- 
vaillé avec autant d'art que de goût. 

Le quartier de Vibourg est situé sur la rive droite de la Néra ) 
il s'étend depuis le village d'Okhta , eu longeant toujours la rive 
du fleuve , jusqu'à la petite Nevka , dont il suit également le bord 
jusqu'au Kaminnoi-Ostrov, ce qui fait en tout une distance de 
près de neuf w. ; mais ce quartier a très peu de profondeur. Les 
établissemens remarquables qu'on y trouve sont : 10 le grand h^ 
pital militaire établi par Pierre I*'; il est également pour les ma- 
rins ; 2® un chantier pour les vaisseaux marchands, des magasins 
et des ateliers qui en dépendent ; Z^xm laboratoire pour l'artiU 
lerie et une place d'exercice pour elle ; \^ les beaux jardins de» 
comtes Strogonov et Bezborodko» etc., etc. 

Pétersbourg est environné de très beaux châteaux de plaisance 
appartenant à l'Empereur et à sa. famille, tels que Pétérfaof 
Strelna, Oranienbaum, Sarskoe-Sélo, Gatchina, Pavlovsk, Ka« 
minnoi-Ostrov , etc. On compte à Pétersbourg 8,000 maisons 
et a&o,ooo habitans parmi lesquels il y a, sans exagération, plus 
de 4o,ooo étrangers; ce sont, la plupart, des Allemands, des Fraa* 
çais et Anglais. On y trouve trente -deux paroisses, deux cou- 
venset trois églises luthériennes allemandes, une suédoise, une 
hollandaise, une réformée allemande, une française, deux égli- 
ses catholiques romaines, et une arménienne; une maison pour lea 
enfans trouvés, trois grands hôpitaux militaires, une maison d'ino- 
culation, trois théâtres, quatre Académies : celle des sciences, des 
beaux- Arts, celle de médecine et de chirurgie, etPAcadémie russe; 

La Russie, t. a6 
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plusieurs socvltës sarantes pririlëgiëes , trois corps de cadets , 
l'ëcole des mines et celle des pages, un institut pédagogique ^ 
une maison d^éducation pour les orphelins militaires , Tinstilut 
•d^ïcatberine pour Téducation des demoiselles nobles , le couvent 
de Voskrëcensky pour le même usage , une école de commerce 
et une d^architecture navale , un gymnase supérieur et quinze 
Gol«s primaires, trois écoles allemandes, un institut des jésuites, 
at un séminaire dans le couvent de Saint- Alexandre-Nevsky; on 
y trouve de grandes bibliothèques appartenant à TEtat , et plu- 
sieurs à des particuliers , des cabinets de physique et d'histoire 
naturelle, de superbes collections de tableaux et d'antiquités, llya 
douze imprimeries et trente librairies, un grand nombre de man u- 
factures et de. fabriques. Pétersbourg fait un commerce immense. 
La facilité que lui donne le canal de Ladoga de tirer toutes les pro- 
ductions de rintérieur de Tempire lui amène , chaque aunée, 
plus de mille vaisseaux étrangers , qui viennent les charger en 
échange des objets qu'ils apportent : on peut compter qu'on 
y exporte , par année, pour plus de trente millions de marchan- 
dises russes. Les rues de Pétersbourg sont ïarges et droites, les 
maisons bien alignées et la plupart fort belles; la ville est parfaite- 
ment éclairée pendant la nuit , et on y marche en sûreté à toute 
heure , car la police y est fort bonne. 

NOTE B. 

Le Tableau généalogique des souverains de Russie , que noas 
avons cru devoir donner , • en raison de son étendue , à la fin du 
volume et avant les notes, présente d'une manière succincte et ra- 
pide la succession des différentes races qui ont eu le pouvoir en 
Tttains. En parcourant cet aperçu historique et chronologique, le 
lecteur sera plus d'une fois effrayé des meurtres et des brigan- 
dages qui souillent , presqu'à chaque pas , les vieilles annales de 
ce pays. -*• Les règnes plus rapprochés de nous , et sur lesquels il 
nous a été impossible de nous étendre, n'offrent pas un moindre 
intérêt. — H faudrait, pour écrire convenablement l'histoire dé 
Russie'; la'plùme dramatique de Tacite , et une sagacité presque 
Surhumaine pour se conduire à travers les catastrophes impériales 
et les nombres arcanes de la grande cour du Nord. 

t * 
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Nous plaçons içji ^ parijoi les errata, bdauçoup de motà 
xussQS et alfemands dont la prononciation etl'cH'thographe 
sont douteuses , lorsqu'on chçrche à les reproduireen fran- 
çais. — Le lecteur pourra ainsi apprécier lui-même la dé- 
licatesse de ces nuances, que l'on ne saurait déterminer 
d'une manière absolue, vu la différence des langu,es et de 
leurs alphabets. 
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13. (Note.) Quartier de F Amirauté. —Côté de FAmiranté, en ras«e: Ad- 

miraUeïskaia Storona. 

18 . 1 9 . An prince Gallitzin — lisez k nn prince 6«Ilitain . 

32> (.Note.) — Léon de Nariachkia, (Ha unique du surintendant -1- lites fila 

du surintendant. 
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ISS. 9etl0. — PoinudcBonledont WMOMBan — lûrtpoiAtidcti 
dent la aiorale. 

Id. 25 . — An centfc m^nc — Usëi dans Icf enTÎnms i 

IfNI. 14. — Gotpodine pomiloî! — G«spodi -pomUimjt 

307. 11. — Tartaret — TaUres; Tatora. 

Jd. 17. — A la fonne — Us*% à rnnilbnM. 

H». 3. BalMcUys—liabku. 

210 . 21 et suivanUs.— Knnkim ; Galittia ; ValaclioT % knlàmtt ; 

nkine ; Gallitxine ; BalaadioT ; Arakacbéiér ; Hertel . 

211. S. — Tonjonn cioiMatile, conire ma patrie — Usn lenjoan 

contre napatne. 

213. 21 . — Sainte-Anne — lise* SaînUAndrè. 

215 . Id.— Godowilsch — Gondowilacfa . 

234 . {Note .) — ExrotKfaik -. JEcwoMrhtcdûk ; InrMcktMUk. 
Jd, Jd,-- PétiOTitfch-. Use% PanloTÎtKh . 

235. 1 . — Kostopcllin — Roitopchine; fUMlopediine ( RortoptKliiae. 
Jd, 15 .— Bis pardone ~— bis pardonnie (tans quartier) • 

239 . . — Veretfchagin — • VeictcbtMhaginae . 
Jd. {Note.) — Le« rergef — b'MsleiSraet. 

240. 23. — Le fruit illégitime des amonri — Use* na frite adnltcria* 
253. 3 . — Qnatre-Tiogt-nne — lise* ringt et nne. 

266. 13.~ (82 pieds) — liie* (1 10 pieds) . 

274 . 5 . — Parugiops — lise» partageessions. 

276 . 22 . — Gorodnitsch — Gorodnitscby (chef de petite TiDe) . 

302. 6. — Sa — Use* nne. 

330. {Note.) — VsélodoTitch ~ Use* Ysé^oloditsch.— MikaîlOTich — Iiies MS- 

kaïlovitscli.— Minime— lise* Hinine. 

332 . 8 .*— Préama ! praima ; prainw I — (tout droit) ! 

347 . 23 .— Françouki— (l'ws Frantsonn . 

351 . 15 .— Oh ! que poustiki ■> oh ! kakié ponstaiki ! 

352 . 5 .— One, verna oumnitsc sahak! — oaa , Temo oamnim uhaka ! 
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